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Jeudi 20 octobre 2011
 
Le soleil se lève sur Syrte.
Un homme attend, debout sur un toit.
Treillis militaire. Torse nu. Cheveux rasés.
Un tatouage de cobra tout le long du dos.
Jusqu’à son cou, où vient se loger la tête du serpent.
Il fait face au district 2, où sont cachés les derniers dignitaires du régime : Moatassem Kadhafi, le général Mansour Dhao, le ministre de la Défense Abou Bakr Younès Jaber, et surtout le Guide lui-même.
Les tirs se sont calmés depuis quelques heures. L’artillerie rebelle a arrêté de pilonner le quartier. Le jour se lève dans un silence déconcertant.
L’homme au tatouage fouille du regard. Il guette parmi les bâtiments détruits. Parmi les décombres. Parmi les immeubles ravagés par les tirs. Il cherche. Il sait que c’est pour bientôt.
Il reçoit l’info sur son téléphone satellitaire Thuraya un peu après huit heures. Une colonne de 4x4 est en mouvement. Enfin. Ça devait être pour cette nuit. Ils sont en retard.
Les derniers dignitaires du régime sont coincés dans le district 2 depuis des semaines. Ils changent de planque tous les quatre jours. Ils errent en plein milieu du chaos, sous les tirs de mortier et les missiles Grad. Plusieurs d’entre eux sont blessés. Ils n’ont plus de médicaments. Plus d’eau. Plus de nourriture. Plus d’électricité. Plus de moyen de communication avec l’extérieur. Sauf un de leurs gardes du corps, qui échange avec l’homme au tatouage de cobra. Qui lui donne les informations au compte-gouttes. Qui lui explique que Kadhafi est encore plus illuminé que d’habitude. Le Guide passe ses journées à lire le Coran et à prier. Il ne comprend rien à ce qui se passe. C’est la fin, tout le monde le sait. Mais son fils Moatassem y croit encore. Il a ordonné hier une évacuation de nuit. Le convoi de la dernière chance. Les voitures devaient partir initialement à quatre heures du matin. Deux cent cinquante hommes en tout, la dernière garde rapprochée du Guide.
L’homme au tatouage de Cobra enfile un gilet pare-balles et un casque. Il prend son fusil d’assaut, et descend les escaliers de l’immeuble sur lequel il est perché depuis plus de six heures. Il rejoint deux hommes en bas qui gardent le pick-up. Des miliciens de la brigade de Gharian, une ville peuplée de Berbères au sud de Tripoli. Armés de kalachnikovs et de lance-roquettes RPG-7.
Le pick-up démarre et s’enfonce dans les rues accidentées de Syrte. L’homme au tatouage de cobra reçoit des communications sur son Thuraya. DGSE, Forces spéciales, CIA. Qui s’envoient des messages par dizaines, en permanence : Colonne de VIP au sud de Syrte. Soixante-dix véhicules environ. Roulent vers l’ouest en direction de Qasr Abou Hadi. Potentiellement Kadhafi parmi eux.
L’homme regarde le ciel avec ses jumelles. Déjà bleu de part en part, sans un seul nuage à l’horizon. Il scrute. Il trouve. Un drone Predator, à quelques kilomètres vers le sud. Il indique la direction au chauffeur. Le pick-up accélère.
Depuis ses jumelles, l’homme voit un missile traverser le ciel. Tiré par le drone Predator sur une cible, quelques centaines de mètres plus bas.
Déflagration. Nuage de fumée noire, qui s’élève dans l’azur.
Le chauffeur du pick-up met la gomme. Ils passent devant d’autres véhicules rebelles. L’agitation monte dans les rues. Les combattants sont là. Ils ont entendu le tir des Américains.
En quelques minutes, ils sont sur place.
La dernière garde rapprochée de Kadhafi est face à eux. Une colonne de 4x4 lourdement armés. Équipés de mitrailleuses et de canons antiaériens. Trois d’entre eux ont été pulvérisés en tête de convoi. Une moitié fuit dans un sens, l’autre moitié part de l’autre côté.
L’homme au tatouage de cobra montre un groupe de véhicules au chauffeur du pick-up. Grâce aux messages qu’il reçoit, il sait que Kadhafi se cache dans un Toyota Land Cruiser en queue de caravane.
La colonne en question coupe à travers des terrains vagues pour rejoindre la route principale. Le pick-up de l’homme au tatouage la suit de loin. D’autres véhicules rebelles ont emboîté le pas. Ils ont à peine le temps de faire trois kilomètres que la colonne est à nouveau stoppée. Face à eux, des dizaines d’insurgés. L’homme au tatouage attrape ses jumelles, monte sur le toit du pick-up et observe l’horizon. Il reconnaît les hommes de la brigade du Tigre, une milice de Misrata particulièrement entraînée. Particulièrement efficace au combat.
Les gardes de Kadhafi sortent des véhicules pour se défendre.
Échange de tirs.
L’homme au tatouage attend. Il sait que Kadhafi est dans un des véhicules pris au piège. Les échauffourées entre les deux camps durent de longues minutes.
Jusqu’à ce qu’un bruit assourdissant déchire le ciel.
L’homme au tatouage relève la tête.
Tous les hommes engagés dans la bataille arrêtent de tirer. Une seconde d’accalmie avant la tempête. Ils lèvent les yeux. Un homme crie. Allahu akbar ! Le bruit en question est celui d’un Mirage 2000D. Un avion français.
L’homme au tatouage de cobra le voit larguer deux paquets. À vue d’œil, des bombes de deux cents kilos, minimum. À quelques centaines de mètres de lui. Il court se cacher sous le pick-up avec ses deux hommes.
Il a tout juste le temps de se protéger la tête de ses deux mains.
Détonation.
Bruit étourdissant. L’impact fait chanceler le sol. Compresse les poumons. Brûle la peau.
Milliers de fragments qui déchirent les airs et les corps.
Hurlements.
Explosions en série de plusieurs voitures de la colonne, équipées d’essence et de munitions.
L’homme au tatouage attend quelques minutes avant de se relever.
Il s’assure qu’il n’y a plus de danger. Puis attrape son fusil d’assaut et court vers la colonne de véhicules.
Toutes les voitures ou presque sont en feu. Des cadavres partout au sol. Certains entièrement carbonisés. D’autres mutilés par les shrapnels.
L’homme au tatouage fouille les voitures. Pas de survivants. Pas de Kadhafi.
Bruits de tirs qui reprennent, sur sa gauche. Il lève la tête. Des rebelles qui pilonnent un immeuble voisin, au mortier et à la mitrailleuse. Certains insurgés sont en sang. Certains hurlent. Ils montrent l’immeuble du doigt. Kadhafi ! Kadhafi !
L’homme accourt et se poste avec eux. Il cherche des yeux le Guide dans le bâtiment en question, puis voit un groupe se détacher dans l’immeuble. Sept hommes qui courent à découvert. Qui rejoignent une canalisation sous la route. L’homme reconnaît le Guide parmi eux. Il fait comme les insurgés à ses côtés : il tire sur le groupe loyaliste. Les gardes de Kadhafi ripostent à la grenade.
L’une d’entre elles explose à quelques mètres de l’homme au tatouage. Sur un rebelle de Misrata.
Hurlements.
Son corps en charpie, à terre. Un bras et une jambe arrachés.
Des hommes avec une civière qui accourent.
L’homme au tatouage se rue vers la canalisation avec une dizaine d’autres hommes.
Nouveaux échanges de tirs.
Une explosion à l’intérieur. Une grenade qu’un garde n’a pas réussi à lancer proprement. Plusieurs rebelles s’enfoncent dans la souricière.
L’homme au tatouage attend à l’extérieur. Les insurgés ressortent quelques secondes plus tard.
Ils tiennent le Guide.
Ils tiennent Kadhafi.
L’idole de toute une génération, en sang. La tête complètement tuméfiée.
Des dizaines d’hommes se ruent sur lui. Lui arrachent des poignées de cheveux. Le frappent avec leurs poings. Avec leurs pieds. Avec les crosses de leurs fusils. Le sodomisent avec une baïonnette. Trimballent son corps comme celui d’un pantin. Kadhafi est toujours vivant. Complètement hagard. La moitié du visage arrachée par la grenade qui a explosé à ses côtés.
Des tirs de joie tout autour. Allahu akbar ! Allahu akbar !
Une foule déchaînée qui s’amasse autour du guide déchu.
Des rebelles qui le déposent sur le capot d’un 4x4.
L’homme au tatouage profite de l’effet de foule pour approcher le dictateur. Il profite du lynchage général pour sortir son arme et la pointer sur la poitrine de Kadhafi.
Le Guide le regarde dans les yeux.
Aucune imploration.
Il a compris.
Il sait que c’est la fin.
L’homme tire.
Deux fois.
L’idole est morte.
Allahu akbar !
I


La victoire a cent pères, mais la défaite est orpheline.
John Fitzgerald Kennedy
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Mercredi 26 octobre 2011
Le soleil de midi. Le bitume qui reluit.
Les reflets dans les flaques d’eau.
La façade du tribunal correctionnel, illuminée comme si c’était un palais royal.
Tu te sens libre.
Tu es libre.
Trois mois que tu attendais la sentence. Trois mois à te morfondre sans savoir si tu allais partir au gnouf ou si tu avais un futur. Trois mois pendant lesquels les Corses t’ont soutenu comme une vraie famille. Trois mois pendant lesquels leur baveux a mis toutes les chances de ton côté. Trois mois pendant lesquels Gabriel Prigent n’a pas vu le jour. Ton adversaire était confiné dans un hôpital psychiatrique. Il n’a pas supporté le battage médiatique. Il a sombré dans une psychose obsessionnelle. Jugé inapte à témoigner par le procureur.
Jusqu’à aujourd’hui.
Enfin.
Putain, enfin.
Tu allumes une deuxième cigarette avec la fin de la première.
Tu relèves la tête. Prigent est là, face à toi. L’homme qui a aidé l’IGS1 à te virer de ton poste de lieutenant de la BRP2, d’où tu avais la mainmise sur toute une partie de la prostitution à Paris. Prigent te haïssait pour tout ce que tu représentais au sein de la police. Prigent avait une détestation presque fanatique des pommes pourries comme toi. Mais Prigent n’est plus ce qu’il était.
La dépression est passée par là. Il est minuscule. Désemparé. Cerné par les quatre colonnes gigantesques du tribunal. Cerné par la défaite.
C’était lui ou toi.
La justice a décidé.
Tu as gagné.
Prigent te voit et descend les escaliers. Trois mois que tu ne l’avais pas vu. La dernière fois, il tenait encore à peu près debout. Maintenant, il marche difficilement. Il a le dos voûté. Le teint gris. Il a grossi. Au moins vingt kilos en plus. Il a à peine cinquante ans, mais il en fait déjà quatre-vingts.
Malgré tout ce qui vient de se passer à l’intérieur, malgré tout ce putain de procès, Prigent te sourit. En montrant du doigt ton paquet de clopes.
– Je croyais que t’avais arrêté.
– Je croyais aussi.
Tu lui tends une cigarette et tu l’allumes.
– Je ne voulais pas que ça se passe comme ça.
– T’as pas à t’excuser, Kertesz. J’ai perdu, c’est comme ça que ça devait se passer, non ?
– J’avais pas le choix.
– Tu as fait ce qu’il fallait faire pour te défendre.
– Qu’est-ce qui va se passer pour toi ?
– Nadia Chatel a négocié un accord avec les huiles.
Nadia Chatel : commissaire de la BC3 et responsable hiérarchique de Prigent. Une petite teigne qui ne t’a jamais aimé, à cause de ta proximité avec certains membres de son groupe. Notamment Franck Beauvais et ton vieux copain Michel Morroni, désormais retraité de la PJ et à la tête d’un business juteux avec ses copains corses.
– Pas de poursuites ?
– Non, ça les mettrait tous dans la merde. Le diviz a préféré opter pour une suspension courte pour éviter le scandale. Si ça sort, les journalistes vont s’en donner à cœur joie. C’est pas le moment pour en rajouter sur le dos d’un flic. Avec tout ce qu’ils viennent de balancer sur Neyret à Lyon, ça ne ferait que rajouter de l’huile sur le feu.
Trois mois que les journaux parlent du capitaine Gabriel Prigent comme d’un héros. Ils s’en tiennent à la version officielle : Prigent a sauvé Clotilde Le Maréchal, la rescapée de l’affaire de la Sirène qui fume. Un bras et une jambe en moins, mais vivante malgré tout. Un miracle. Prigent est un demi-dieu. L’idole de tous les gamins de l’école de police. Toi, tu n’étais officiellement pas là. Pour les journaux, tu n’existes pas. Ta présence a été complètement effacée. La presse a pris ce qu’on leur a donné à manger. Ils ont fabriqué un héros sur des ruines. Une idole qui pue la défaite.
– Combien ?
– Neuf mois. Officiellement, c’est du temps de repos pour surmenage.
– Tu t’en sors bien.
– J’aurais préféré qu’ils me virent.
Tu t’allumes une troisième cigarette. Prigent la regarde avec envie. Tu lui en tends une autre et il embraye :
– Et toi, Kertesz ? Maintenant que t’es blanchi ?
Maintenant que t’es blanchi, tu vas enfin pouvoir mettre en place tout ce qui te trotte dans la tête depuis des mois : reprendre les affaires avec Michel Morroni et les Corses. Le business est au ralenti ces derniers temps. Depuis que la moitié de la bande a été décimée, ils ont besoin d’un coup de main et ils te l’ont bien fait comprendre.
– Je vais faire mes petites affaires.
Prigent lève la tête. Il sourit. Ce type qui te haïssait au début de l’année te sourit comme si tu étais son pote.
– La BRP c’est fini ?
– Tu déconnes ?
– Pourquoi ? Tu viens d’être innocenté, non ?
– Je suis libre parce qu’il y a eu un vice de procédure, Prigent. Je suis libre parce que tu as merdé comme on a rarement autant merdé. Mais ils savent tous très bien ce que j’ai fait. La DCPJ4 m’a demandé de leur remettre ma démission, pour éviter de me coller des types de l’IGS moins cinglés que toi sur le cul.
Maître Pascal dans le coin de ton œil, là-haut sur les marches. L’avocat de tes amis corses. Celui qui t’a évité la taule. Il a fini de discuter avec ses collègues en blouse noire. Il te fait un signe discret. Un grand sourire collé le long du visage. Michel Morroni lui a payé des honoraires gigantesques pour tout ce travail. Ce soir, vous allez fêter ça comme il se doit. Fête privée pour l’ouverture du nouveau club de Michel.
– Je dois y aller.
– Bonne continuation, Kertesz. En espérant que je ne te recroiserai pas sur mon chemin quand je reprendrai le service.
Tu lui serres la main en soutenant son regard insistant :
– J’espère aussi.
Il est presque treize heures quand tu te gares devant l’Institut Robert Merle d’Aubigné à Valenton. Spécialisé dans les traumatismes lourds et l’appareillage suite aux amputations. Ta visite hebdomadaire à Clotilde Le Maréchal, une gamine de dix-sept ans qui a le regard de quelqu’un qui a déjà tout vécu. La prostitution. La torture. La mort.
La chambre 24 : une chambre d’hôpital comme n’importe quelle autre. Murs blancs glacials. Dalles au plafond. Petite télé face au lit. Et Clotilde. Seule, dans son fauteuil, face à la fenêtre. Le regard perdu au loin.
Tu te sens coupable à chaque fois que tu la vois. C’est de ta faute si elle a perdu un bras et une jambe. De ta faute si les salopards qui la cherchaient dans tout Paris ont réussi à la retrouver. Parce que tu t’es fait avoir. Parce que tu les as menés sur sa piste. Parce que tu n’es pas assez intelligent. C’est ce qu’on te dit tout le temps. C’est ce que tu as entendu pendant toutes tes années à la PJ parisienne. T’es balèze Kertesz, mais t’as rien dans le ciboulot.
Clotilde se retourne quand elle t’entend entrer. Petit sourire tout en retenue qui irradie son visage fermé. Tu t’approches et tu l’embrasses. Tu sens qu’elle essaye de détendre ses muscles, mais son air reste de marbre. C’est de pire en pire chaque semaine. Son état se dégrade. L’infirmière te l’a dit. Sa prothèse de jambe n’est plus adaptée. C’est le cycle normal. Le moignon a continué à se réduire et elle doit changer d’appareillage. Mais Clotilde vit ça comme une défaite.
Le médecin t’a fait un topo complet. Elle a des douleurs depuis trois semaines. Son moignon la lance, sur toute la surface. Ça n’est pas un petit moignon. Quand ils l’ont amputée, ils ont découpé la hanche avec. Clotilde sent une douleur vive sur tout le côté droit. Les toubibs appellent ça un névrome. Une douleur classique, mais que Clotilde vit mal. Ils traitent ça avec des séances d’ultrasons quotidiennes. Des injections d’antalgiques. De l’acupuncture. De l’application d’azote liquide sur le moignon.
Mais rien qui marche pour l’instant.
Quand tu demandes à Clotilde si ça va mieux, elle te dit que tout va bien. Clotilde l’actrice. Clotilde le masque. Comme d’habitude. Sauf que tu sais très bien que c’est tout le contraire. Le toubib te le répète tous les jours. Elle ne va pas bien du tout. Elle est en dépression. Elle a des pensées suicidaires. Il faut s’assurer qu’elle se médicamente comme il faut, sinon elle pourrait faire une connerie.
Tu fourres ton nez dans ses cheveux. Son odeur de shampoing à l’abricot te titille les narines.
– On descend ?
Elle acquiesce. Tu attrapes les poignées du fauteuil, et vous sortez de la chambre.
Dans les couloirs, beaucoup de vieux qui sortent d’une opération lourde. Une main amputée. Un avant-bras. Une jambe. Généralement, ça reste en dessous du genou. Pas Clotilde. Elle a eu la totale. Pour son bras aussi. Ils ont enlevé l’épaule avec. Prothèse intégrale. La première fois que tu as vu les appareils, tu l’as appelée Robocop. Clotilde a ri et chialé en même temps. C’est la dernière fois que tu l’as vue exprimer de vrais sentiments.
Coup d’œil dans le miroir de l’ascenseur. Clotilde n’est pas la seule à être passée sous un rouleau compresseur. Toi aussi, tu as subi la foudre de ses anciens macs. Ils t’ont fait une chirurgie esthétique à grands coups de marteau. Ça fait bientôt quatre mois, mais tu commences seulement à t’habituer à ta nouvelle gueule. Le front aplati. Le nez cassé. Un bandeau noir sur ton œil droit, pour couvrir l’implant en corail qui a remplacé le globe oculaire. Sans parler de ta main droite qui recommence seulement à pouvoir tenir ne serait-ce qu’une simple fourchette. Ni de ton oreille gauche, complètement sourde. Et de ce mal de crâne qui revient plusieurs fois par jour. Qui tourne sans s’arrêter, comme une bétonneuse qu’on met en marche.
Dehors, le soleil inonde le parc. Certains arbres ont viré au jaune. D’autres à l’orange pétant. Explosion de couleurs automnales face à vous.
– J’ai pas besoin que tu viennes me voir toutes les semaines, Christian.
Tu pousses Clotilde vers une allée qui vous éloigne du personnel infirmier, et tu t’allumes une clope. Clotilde lève sa main fonctionnelle et tend deux doigts. Tu lui en donnes une.
– Moi j’en ai besoin.
– Besoin pour quoi ? Pour te rappeler que t’es une espèce de héros qui m’a sauvé la vie ? C’est ça qui te fait tenir ?
Tu ne réponds pas. Tu reprends les poignées et tu pousses le fauteuil vers le fond du parc.
– J’ai déjà Rebecca qui vient me voir et ça me suffit amplement.
Rebecca Blanchart : la meilleure amie de Clotilde. Que tu as vue il y a deux semaines pour évoquer la dépression de sa copine.
– Rebecca continue à venir te voir ?
– Bien sûr. Pourquoi est-ce qu’elle ne viendrait plus ?
Rebecca t’a raconté. Clotilde lui a hurlé dessus. Elle ne voulait plus qu’elle vienne la voir. Clotilde n’en pouvait plus de ce regard plein de pitié que Rebecca n’arrivait pas à dissimuler. Depuis, elle ne vient plus. Elle n’arrive plus à affronter la souffrance de sa meilleure amie.
– Et tes parents ?
– Ma mère ne sort plus de chez elle. Elle passe ses journées à bouffer des médocs. Elle m’appelle tous les lundis, avec la bouche tellement pâteuse que je ne comprends pas la moitié de ce qu’elle dit. De toute façon elle n’a rien à dire, à part me raconter sa liste de courses.
– Ton père est venu ?
– Pas depuis sa défaite aux sénatoriales. Il se planque. Il a peur que son nom sorte dans l’affaire du Carlton. Il met de l’argent de côté au cas où. Enfin c’est ce que dit ma mère.
Face à vous, une dame âgée qui aide un jeune gars à tenir debout. Il essaye de marcher. Visiblement ses premiers pas avec une prothèse. Tu poses ta main sur l’épaule de Clotilde :
– On profite d’être là pour faire des exercices ?
– Quels exercices ?
– L’infirmière dit que tu dois faire de l’endurance.
– J’ai pas ma prothèse.
– Je peux remonter la chercher.
– Ça sert à rien. J’ai déjà fait mes exercices d’endurance du matin.
Mensonges, comme d’habitude. L’infirmière t’a fait le topo quand tu es arrivé. Clotilde ne veut plus faire ses exercices. Elle devrait être capable de se lever et de marcher depuis quelques semaines, mais elle n’y arrive pas. Elle a mal dès qu’elle se tient sur ses appareils. Elle n’a pas envie de se battre.
– On peut les refaire.
– Je suis fatiguée.
– Tu devrais faire un effort.
– C’est à moi que tu dis ça ? Mais qu’est-ce que t’en sais ? T’as tes deux jambes, Christian. Moi, dès que je pose un pied par terre, c’est comme si je venais de faire un cent mètres.
– Il faut peut-être que tu changes de prothèse.
– Je t’ai rien demandé.
– Ou d’institut.
– Je t’ai rien demandé.
– Je pense que t’as besoin d’une thérapie plus adaptée.
– Ça coûte cher.
– J’ai de l’argent.
– Pourquoi tu fais tout ça ?
Tu penses : parce que je suis coupable bon Dieu, c’est de ma faute si tu es là dans ce putain de fauteuil… parce que je suis coupable… et sûrement aussi parce que je t’aime. Mais tu dis :
– Je veux que tu guérisses.
– J’ai pas besoin de ton argent. Mon père m’a dit qu’il allait m’inscrire dans une clinique à l’étranger. Il est en train de chercher les meilleurs prothésistes. Tu peux garder ton fric.
Conneries. Édouard Le Maréchal n’en a rien à foutre de sa fille qui est en train de crever à petit feu. Il pense juste à sauver son cul du scandale du Carlton qui est sur le point d’exploser. Tu sais qu’elle ment, mais ça te passe au-dessus. Elle ment tout le temps, c’est dans sa nature.
– Je te ramène à ta chambre ?
– S’il te plaît.
Le même chemin, à l’envers. Tous ces gens éclopés qui tentent de reconstruire quelque chose. Tous ces gens qui essayent d’y croire. Et Clotilde, fermée comme une huître.
– Je t’emmène faire un tour la semaine prochaine ?
– Où ça ?
– À Paris.
Tu sens son corps qui tremble. Ses yeux qui fuient. Elle accroche ton poignet avec sa main valide.
– Je ne veux plus aller à Paris.
Elle sert fort.
– Je ne veux plus voir de gens.
Il est presque dix-sept heures trente quand tu passes les portes du Churchill, en plein Rivoli. Clin d’œil à ton vieux copain Terrence qui tient l’entrée. Un de ceux qui servaient ton business à l’époque où tu fournissais les riches touristes en putes de luxe.
Aussitôt à l’intérieur, tu te diriges vers les petits salons. Tu connais l’hôtel comme ta poche. Comme la plupart des établissements de luxe de ce côté-ci de la Seine. Bars, clubs, hôtels, tu les as tous ratissés de fond en comble pendant tes trois années à la BRP.
Tu fais tourner ton acuité visuelle comme un radar. Dix-huit sur dix à chaque œil. Tes collègues à la PJ t’appelaient Superman à l’époque. Avec un seul œil c’est plus difficile désormais, mais tu arrives malgré tout à obtenir une précision surhumaine.
Tu reconnais Didier Cheron à une table.
Didier est un ancien RG5 qui a fait tout un tas de saloperies à l’époque où le PS tenait la France par les couilles. Il continue à faire ses cochonneries, mais dans le privé. À la tête de Noticia, une boîte de sécurité et de renseignement qu’il a montée il y a six ans. Et pour qui tu as l’habitude de faire des missions grassement payées, dès qu’aucun gusse de la boîte ne veut se mouiller.
Didier est le premier à t’avoir appelé ce matin. Mon petit chat, maintenant que tu es un citoyen tout à fait respectable, je compte sur toi. Traduction : il y a du boulot chez Noticia. On a besoin de tes réseaux dans la came et dans le cul. On a besoin de ton mètre quatre-vingt-dix tout en muscles. On a besoin de tes talents en filoche et en cambriolage. On a besoin de tes copains à la BRP et chez les Stups. Rejoins-moi au Churchill à dix-sept heures pour fêter ça.
Didier est impeccable, comme d’habitude. Costard façon haut fonctionnaire : rigide, sévère, coûteux. Coiffure à la brosse, travaillée au millimètre près. Grandes dents éclatantes, plantées dans ses gencives de cheval. Soixante-quatre ans de rides, effacées par un gommage quotidien à base de crèmes de luxe.
À ses côtés, tu reconnais Patrick Rougier. La cinquantaine, barbe mal rasée, teint bronzé, même en hiver. Style beau gosse, tendance branleur. Un ami proche d’Édouard Le Maréchal, le père de Clotilde. Tu l’as filoché il y a quelques mois, quand tu avais des doutes sur les rapports entre l’affaire de la Sirène qui fume et les soirées cul de leur petite bande. Autant Didier est relax, autant Rougier a l’air tendu. L’affaire du Carlton n’y est sûrement pas pour rien.
– Christian, mon petit chat, comment vas-tu ?
– Bien, Didier, bien. Désolé pour le retard.
– C’est pas grave, on va faire vite. Assieds-toi.
Échange de bises. Il y a un troisième type avec eux, dos à toi. Tu le reconnais avant même d’avoir tourné la tête vers lui. Petit. Râblé. Les traits durs. Le teint mat. Montre en or. Boutons de manchette en argent. Du Dior à trois cents euros pièce. Chemise à col ouvert. L’air détendu dans ses fringues à dix mille balles. Un type que tu avais un peu bousculé après l’avoir vu donner une mallette pleine de fric à Édouard Le Maréchal il y a quelques mois. À l’époque déjà, Didier t’avait prévenu : ne touche pas à ce mec, Christian, il est dangereux.
Son nom te revient d’un coup, comme un boomerang : Elias Khoury.
– Christian, voici Elias. Mais je crois que vous aviez déjà fait connaissance, n’est-ce pas ?
Sourire pincé de Khoury. Tu t’assieds face au seul verre de whisky encore plein.
– Effectivement. Encore toutes mes excuses pour cette méprise, monsieur Khoury.
– C’est tout pardonné, monsieur Kertesz.
Banane sur le visage de Khoury, qui découvre toutes ses dents. Mais tu vois dans ses yeux que c’est un sourire de faux-cul. Tu ne lui en veux pas : la méprise pour laquelle tu t’excuses avait clairement dérapé à l’époque. Tu l’avais frappé. Menacé. Humilié. Jusqu’à ce que tu te rendes compte que le type que tu avais en face de toi était beaucoup plus puissant que n’importe lequel de tes amis.
– Je ne crois pas que tu connaisses Patrick par contre ?
– Je ne crois pas, non.
Rougier te jauge de la tête aux pieds. La main tremblante. La jambe qui bouge par intermittence. Un trop-plein d’anxiété qui ressort de lui, comme s’il allait exploser en plein vol.
– Patrick dirige une jeune multinationale, Sadecom.
– Je suis à la tête d’une entreprise de BTP spécialisée dans les infrastructures et les bâtiments publics, monsieur Kertesz. Nous construisons des gares, des ponts, des tunnels, un peu partout en France, en Afrique et au Moyen-Orient.
Tu acquiesces. Didier reprend :
– Patrick a participé il y a quelques années à la construction du Benghazi Medical Center, en Libye. C’est un centre hospitalier qui a été financé par le gouvernement Sarkozy en échange de la libération des infirmières bulgares. Le problème, c’est que plusieurs anciens kadhafistes font partie de la société qui exploite l’hôpital, et qu’il n’est donc plus vraiment en odeur de sainteté avec le CNT6.
– Une partie du CNT veut détruire l’hôpital, monsieur Kertesz. Et ces mêmes hommes me considèrent comme affilié aux kadhafistes.
– En quoi c’est un problème ?
– Un nouveau projet d’hôpital se prépare à Tripoli, et je souhaite que ce soit ma société qui le construise. Sauf qu’en plus d’être mal vu par certains cadres du CNT, je ne suis pas seul sur le coup. En septembre, j’ai participé avec quatre cents patrons à une réunion d’information du Medef sur les perspectives d’investissement en Libye. Le CNT a évalué le marché de la reconstruction à deux cents milliards de dollars sur dix ans. Autant vous dire que c’est le nouvel eldorado. Tout le monde veut être dessus. Celui qui obtiendra la construction de l’hôpital à Tripoli sera en première ligne pour les futurs marchés publics.
– La Libye c’est le Far West, Christian. Sarkozy a fait n’importe quoi avec cette guerre. Il faut des entreprises responsables pour éviter que les requins bouffent tout. Il faut investir, donner sa chance au peuple libyen, et contrairement à d’autres boîtes, Patrick veut le faire avec de l’éthique. Maintenant que Kadhafi est mort, c’est Libye année zéro. Tout est à construire. Tout est à faire. Le gouvernement français n’a pas encore donné son feu vert pour y aller, mais dès que la zone sera sécurisée, la ruée vers l’or va commencer. Et maintenant que Kadhafi est mort, c’est une question de semaines.
Tu lèves la tête vers Rougier :
– Qui va financer cet hôpital ?
– Un homme d’affaires de Benghazi.
– Tout seul ?
– Avec des capitaux nigérians et soudanais. L’homme qui va piloter le projet connaît le Medical Center que j’ai construit, et il connaît donc mon sérieux à l’ouvrage. Il veut ouvrir un complexe hospitalier en plein centre de Tripoli. Un bâtiment de trente-cinq mille mètres carrés, équipé de quatre cent cinquante lits. Le budget est évalué à quatre-vingts millions d’euros, plus les commissions.
À l’intérieur, tu comptes : un zéro, deux zéros, trois zéros, quatre zéros, cinq zéros, six zéros, sept zéros. Ça veut dire potentiellement un chèque à cinq zéros pour toi si l’opération réussit.
Tu acquiesces. Didier embraye :
– On est plusieurs sur le coup, mais on sait qu’on passera devant des dossiers chinois et allemands qui n’ont pas de personnes aussi compétentes qu’Elias pour assurer leurs relations publiques. Notre seul souci est une entreprise française qui travaille avec un intermédiaire très bien placé. Et qui est notamment copain comme cochon avec le fils du président de la République nigérian, qui a des billes dans le montage financier.
– Une entreprise connue ?
– Un trio d’entrepreneurs qui ont monté une nouvelle boîte pour faire des affaires en Libye. Ils sont soutenus par une filiale de Bouygues.
Tu comptes à nouveau : sept zéros. Du pipi de chat pour les types de Bouygues.
– Vous voulez faire quoi exactement ?
– Cette filiale est dirigée par un homme que je connais bien, monsieur Kertesz. Serge Pommier. Il est très loin d’être irréprochable.
– Patrick nous a demandé de nous renseigner sur cet homme, Christian. Et vu que tu es à nouveau disponible, j’ai pensé à toi.
– De quel type de renseignements est-ce qu’on parle ?
– De tout ce qui peut l’empêcher de remporter la construction de l’hôpital.
– Je tiens à préciser que je veux une discrétion totale sur ce dossier, monsieur Kertesz. Il est hors de question que cela arrive jusqu’aux oreilles de la direction de Bouygues. Nous visons la personne en question, et elle uniquement.
Face à toi, Khoury arbore son sourire en coin.
Tu réponds à Rougier sans le quitter des yeux :
– J’ai bien compris. Je commence quand ?
– Tout de suite, mon petit chat. Patrick m’a transmis un dossier, c’est pour toi.
Didier te passe une chemise cartonnée. Tu l’ouvres : des photos de la cible, des notes, des adresses, des numéros de téléphone.
– Je vais te mettre en contact avec une amie, Christian. Une amie haut placée qui a accès à des informations confidentielles sur ce type de dirigeant.
– Une de tes anciennes collègues aux RG, j’imagine ?
– Dans le mille. Qui est à la tête d’une sous-direction à la DCRI depuis peu.
Rougier reboutonne sa veste et plonge son regard dans le tien.
– Je dois y aller, monsieur Kertesz. Je vous fais confiance pour rester discret.
– Vous pouvez.
Rougier se lève, avec Didier à sa suite. Tu n’as pas encore touché ton verre de whisky. Khoury se redresse dans son fauteuil en cuir.
– Ne vous forcez pas à le finir trop vite, monsieur Kertesz. Je ne suis pas aussi pressé que ces messieurs, je vais vous accompagner. Ça sera l’occasion de faire un peu plus ample connaissance.
Tu lèves ton verre en souriant.
Une bise à Didier. Une main serrée rapidement avec Rougier.
En moins de trente secondes, tu te retrouves seul avec Khoury.
Le même sourire de faux-cul bloqué sur son visage. Tu ne sais pas quoi lui dire. Tu fouilles, mais tu ne trouves pas. Tu t’apprêtes à le questionner sur ses activités quand tu sens deux grosses paluches sur tes épaules. Mains de gorille, énormes.
Tu t’es fait baiser.
Tu le vois dans les yeux de Khoury qui rayonnent. Tu le vois dans le signe de tête de Terrence, face à toi. Qui veut dire oui oui, allez-y les gars, je n’ai rien vu, et merci pour le petit billet. En cinq sec tu sens ton corps qui se soulève. Quatre mains sur toi. Tu n’as pas le temps de crier, ni de te débattre. Ton corps est plié en deux. Emmené jusqu’aux toilettes, à quelques mètres du petit salon. Ta tête la première pour ouvrir la porte. Choc violent sur ton front plat. Les deux gorilles te propulsent contre les pissoirs. Ça craque dans les articulations. Ton bandeau qui tombe à terre. Ton implant à nu. Tu essayes de te relever, mais tu te manges un revers de godasse en pleine mâchoire.
Le goût du sang dans la bouche.
Khoury debout, contre la porte. Grand sourire de prédateur :
– Vous avez de la chance, monsieur Kertesz. Puisqu’on va être partenaires sur cette opération, je ne vais pas taper trop fort.
Tu penses : fils de pute, moi quand je t’avais amoché j’étais tout seul, et toi tu as besoin de deux gros bras pour éviter de tacher ton costard à dix mille balles ? Mais tu dis :
– C’est trop de considération, monsieur Khoury.
Deuxième coup de godasse, dans ton oreille sourde. Tu sens la peau qui se déchire. Les tissus fraîchement recousus qui hurlent à nouveau.
– Je voulais juste que les choses soient claires avant que l’on travaille ensemble, monsieur Kertesz. Ne vous avisez jamais de me traiter à nouveau de la sorte. D’autres sont morts pour moins que ça. Suis-je assez clair ?
Tu acquiesces et tu fermes les yeux.
Allez-y les gars, mais faites vite s’il vous plaît.
Noir total.
Déchaînement de pieds et de poings. Dans les côtes. Dans le ventre. Dans le dos. Partout. Tu bouffes sans moufter et tu comptes dans ta tête. Un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept zéros.
Il est vingt-deux heures passées quand tu quittes enfin l’hôtel. Au volant de la 206 cabriolet que Michel Morroni te prête depuis plusieurs semaines. Le moteur ronronne comme un gros matou dès que tu dépasses le périphérique.
Aux infos, les mêmes histoires qui tournent en boucle :
… Vladimir Poutine s’est déclaré aujourd’hui révolté par les images de télévision sur la mort de Mouammar Kadhafi, alors que les circonstances exactes de sa mort restent entourées de nombreuses zones d’ombre. L’ancien dirigeant libyen a été enterré dans la nuit de lundi à mardi dans un lieu tenu secret par le CNT, pour éviter tout risque de pèlerinage. Une autopsie a été réalisée sur son cadavre, mais le médecin qui l’a effectuée dit devoir attendre le feu vert des autorités pour communiquer. Le CNT affirme que l’ancien dirigeant a été tué d’une balle dans la tête lors d’un échange de tirs dans une canalisation, mais des témoignages et les vidéos tournées au moment de son arrestation laissent penser qu’il a pu être victime d’une exécution sommaire…
Un coup d’œil dans le rétro pour t’assurer que tu es présentable pour la fête de Michel. Tu as passé plus d’une heure à faire dégonfler les hématomes avec de la glace. À crémer la moindre ecchymose pour éviter les remarques. Les gorilles de Khoury ont été raisonnables. Ils n’ont pas trop chargé sur le visage. Tu as surtout pris dans le ventre et dans le dos. Quand tu respires fort, tu sens une côte qui te lance. Sûrement fêlée. Tu verras ça demain. Pour l’instant : double dose de Demerol et comprimés de codéine à gogo.
… alors que la plainte de Tristane Banon a été classée sans suite le 13 octobre dernier, l’étau se resserre malgré tout autour de Dominique Strauss-Kahn dans l’affaire du Carlton de Lille. Le procureur général du parquet de Douai a demandé le dessaisissement des juges d’instruction lillois, de peur de leur proximité avec les mis en examen, qui comptent parmi eux un célèbre avocat, un policier et plusieurs notables locaux. L’Union syndicale des magistrats a protesté mercredi contre la demande de transfert, elle soupçonne une action politique du Parquet, lié au pouvoir exécutif…
Dix jours que DSK est revenu en flèche dans les médias. DSK et toute la bande du Carlton de Lille. Les enquêteurs se limitent visiblement pour l’instant au réseau du Nord. Tu sais que s’ils poussent un peu, c’est l’organisation parisienne qui va tomber avec. Toute la bande que tu as filochée pendant des semaines au printemps dernier : Édouard Le Maréchal, Patrick Rougier et leurs amis libertins. À l’heure qu’il est, ils doivent tous être en train de se planquer en espérant que l’orage les épargne.
… François Hollande a décidé de se passer pour l’instant de la protection habituelle proposée par le ministère de l’Intérieur aux candidats à l’élection présidentielle. Alors que les deux principaux chefs de la police française sont mis en cause par la justice pour une opération d’espionnage de la presse, Pierre Moscovici a déclaré que François Hollande choisira une protection policière le moment venu. Il est normal qu’il puisse s’appuyer sur des officiers en qui il a toute confiance, ajoute-t-il. Le service de protection des hautes personnalités a vivement protesté…
Didier passe son temps à te bassiner avec Hollande depuis plus de deux mois. Ça fait des années qu’il te parle de Hollande. Mais depuis que le gusse a remporté la primaire il y a deux semaines, Didier a redoublé d’énergie quand il en cause. Il est aux anges. C’est son poulain. Il ne pense plus qu’à ça. Il croit dur comme fer à son champion. Il répète tout le temps la même chose. C’est un bon Hollande, c’est un bon. Je le connais de l’époque où je bossais pour Mitterrand. Il a l’air d’un guignol comme ça, avec ses petites blagues, mais c’est tout sauf un rigolo. C’est un loup, François. Toi, tu acquiesces. Et tu attends qu’il passe à autre chose.
… le directeur général de la Police nationale, Frédéric Péchenard, ne sera pas suspendu même s’il est mis en examen à l’issue de son audition vendredi dans l’affaire d’espionnage téléphonique d’un journaliste du Monde, a fait savoir mercredi le ministre de l’Intérieur Claude Guéant. Cette déclaration intervient dans un climat de crise de confiance envers la police. Le 17 octobre, le patron du renseignement intérieur Bernard Squarcini a été mis en examen pour atteinte au secret des correspondances, collecte illicite de données et recel du secret professionnel. Le 3 octobre, c’est l’ancien numéro deux de la PJ de Lyon, Michel Neyret, qui a été écroué pour corruption et trafic d’influence. Sans oublier le commissaire divisionnaire de Lille, mis en examen dans une affaire de proxénétisme liée à DSK…
Il fait nuit noire quand tu t’arrêtes avenue Marceau, à deux pas de la Seine et du pont de l’Alma. La rue qu’a choisie Michel pour installer son nouveau bébé : le Liberty. Discothèque pour gamins branchouilles, en plein VIIIe. Capacité de quatre-vingts personnes sur les canapés et quatre cents sur la piste. Gestion du lieu récupérée pour une bouchée de pain, à un entrepreneur du spectacle qui a eu la mauvaise idée de ne pas accepter la première offre des Corses. Il a fini par céder. Ils finissent tous par céder. Prochaine étape : récupérer les murs. Puis tout le bâtiment.
Tu fermes la portière et tu te diriges vers le Liberty.
Grande enseigne au néon avec un couple qui danse au-dessus de la porte. Éteinte, pour l’instant. Le club ouvrira officiellement la semaine prochaine.
Tu donnes ton nom au videur qui le coche sur sa liste et te laisse entrer.
Dedans : un couloir avec moquette rouge au sol. Moquette rouge sur les murs. Moquette rouge au plafond. Puis une immense pièce avec un grand bar sur toute la longueur. Une piste de danse éclairée au stroboscope. Plusieurs petits coins avec tables et canapés. Déjà deux cents personnes là-dedans, au bas mot. Chaleur. Fumée de cigarettes. Flashes de lumière qui crépitent de partout. Qui agressent ton seul œil valide. Réduit en cocard par les gusses de Khoury. Tu le plisses et tu reconnais vite la faune.
Des Corses. Des amis des Corses. Des amis d’amis des Corses. Gérants d’hôtels. Entrepreneurs de cul. Agents de vedettes télé. Vendeurs de piscines. Chanteurs de casinos. Politiciens marrons. Acteurs de séries. Anciens sportifs. Dealers haut de gamme. Call-girls. Julots. Porte-flingues.
La première qui vient vers toi est ta vieille copine Tata. Ton indic le plus sûr quand tu étais à la BRP. Qui navigue encore dans des affaires de cul. Qui ne rechigne jamais sur des missions bien payées. Et avec qui tu fricotes depuis quelques années.
– Bravo, mon chéri. Je savais que t’étais innocent. Je l’avais dit aux juges, mais ils m’ont pas crue.
Tata se marre. Puis t’enlace et attrape tes fesses avec ses mains pour te coller tout contre elle. Tu sens la chaleur de ses seins quand elle fourre sa langue dans ta bouche. Tata est plus douée que n’importe quelle femme au monde pour exciter un bonhomme. Mais tu dois d’abord t’occuper du business :
– Tu me laisses faire un tour ? Et on boit un verre ensuite.
Tata acquiesce et te laisse repartir. Tu avances dans le club. Tu serres. Tu embrasses. Des mains. Des joues. Par dizaines. Qui te félicitent. Qui te disent bravo Christian. Tu les as bien baisés. Tous les Corses te prennent dans leurs bras. Jean-Michel. Jean-Philippe. Jean-Angelo. Jean-Yves. Jean tout court. Un petit Corse. Un grand Corse. La femme du petit Corse. Le cousin du grand Corse. Des dizaines de mains. Des dizaines de joues. Ta famille. Ta vraie famille.
Ton sauveur, maître Pascal. Entouré de deux bimbos en plein numéro de charme.
Les Bastiais au complet. Toutes les pointures sont là.
Antoine Colombani. Ancien RG comme ton copain Didier Cheron. Il était à la brigade Courses et Jeux à l’époque. À la retraite depuis sept ans. Secrétaire général du Cercle Wagram jusqu’à ce que les flics ferment le tripot en juin dernier. Bosse lui aussi pour Noticia. Serrage de main. Une bise. Deux bises. Bravo Christian.
Jean-Luc Germani. L’ennemi public numéro un. Recherché par toutes les polices de France. Tu le croyais en planque au Gabon. Visiblement l’ouverture du nouveau club mérite de prendre tous les dangers. Deux bises. Bien joué, Christian. Tu t’en sors mieux que moi. Éclats de rire.
Dominico Battesti, dit Domi le Boucher. Le chef opérationnel du clan. Celui qui donne toutes les directives, depuis son fauteuil roulant. Les jambes fauchées par une rafale de kalach en 2009. Depuis qu’une guerre de succession décime son clan et celui d’en face. Tu lui serres la main. Une esquisse de sourire sur son visage de glace.
François Moti. Le dernier parrain corse, dixit les journaleux. À la tête d’un empire du jeu en Afrique. Il vit désormais entre le Gabon et le Cameroun, loin des juges français qui s’acharnent contre lui. Quand il vient à la capitale, c’est le défilé : voitures ouvreuses et gardes du corps en pagaille. Il en profite généralement pour faire les boutiques et remplir ses valises de tout ce qu’il y a de plus cher en ville. Ça sert ensuite de cadeaux pour ses copains à la tête des gouvernements africains. Un bon moyen d’obtenir des marchés pour ses sociétés. Grand sourire quand il te voit. Tu n’as vu François qu’une seule fois avant, mais il te considère déjà comme un petit neveu.
Michel Morroni. Ton pote Michel. Un ancien Marseillais qui a bossé avec le SAC7 quand il était gamin, avant de rejoindre la PJ dans les années quatre-vingts. Un vieux briscard qui a copiné avec tous les combinards de la Côte d’Azur. Avec le Front national. Avec le Parti socialiste. Qui s’est fait muter à la Crim de Paris malgré toutes les casseroles qu’il traînait depuis des années avec ses amis corses. Et qui a pris la direction exécutive des affaires parisiennes du clan à sa retraite de la police. À travers la gestion du Cercle Wagram, d’hôtels et de boîtes de nuit.
Michel est en train de s’empiffrer de gâteaux apéro par poignées entières. Comme un roi au milieu de l’assemblée, avec ses kilos en trop et sa petite calvitie. Depuis qu’il a quitté la BC, il est comme un coq en pâte avec ses copains corses. Embrassade fraternelle. Petit geste de recul quand son bras écrase ta côte fêlée.
– Je t’ai fait mal ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
– Rien.
– Des ennuis ?
– Non.
– Besoin d’un coup de main ?
– Rien, je te dis.
– Tu me le dirais, Christian ?
– On passe trois heures à jacter ou on boit un coup ?
Michel se marre :
– On boit un coup.
Il te sert une flûte de champagne. Que tu attrapes difficilement avec ta main droite.
– Comment va ta main ?
– Ça avance lentement. J’ai encore quelques semaines de rééducation devant moi, et après ça je serai parfaitement autonome.
– Tu sais qu’on compte sur toi ?
– Je sais. Ça fait deux mois que je m’entraîne à tirer de la main gauche.
Michel se fend la poire. Il te prend par l’épaule, mais tu sens ta tête qui bourdonne. La bétonneuse qui repart. Tu avales deux cachets de Demerol. Ta drogue quotidienne depuis que ton crâne a pris un coup de marteau.
– Domi voulait qu’on se voie tous les trois.
– Ce soir ?
– Maintenant.
Tu acquiesces et tu suis Michel jusqu’à la réserve derrière le bar. Il s’assied sur un fût de bière. Une main sur sa flûte et l’autre qui se gratte les couilles. Michel a toujours subtilement allié classe et vulgarité. La marque indélébile des nouveaux riches. Tu l’as déjà vu parler de la période cubiste de Braque à des acheteurs millionnaires, tout en essuyant ses doigts pleins de graisse de poulet sur le futal de son costard sur-mesure.
Tu t’assieds à ton tour. Tu allumes une cigarette. La porte s’ouvre et Dominico Battesti vous rejoint. Le fauteuil poussé par un gamin qui fait office d’aide-soignant. Sûrement le neveu d’un cousin ou le cousin d’un neveu. Domi entame :
– Ça fait plaisir de te revoir, Christian.
Plus de quatre mois que vous ne vous êtes pas vus. La dernière fois, c’était en pleine exfiltration du Wagram. Tu l’as aidé à sortir du cercle de jeu pendant la descente des flics. Depuis, Domi vivote entre Paris et l’île de Beauté. Il a enchaîné deux gardes à vue en quelques mois. Deux mises en examen et un procès ajourné sur le dos. Ça commence à sentir le sapin pour lui.
– Tout le plaisir est pour moi, Domi.
– Maître Pascal nous a encore une fois sortis d’affaire avec brio.
Michel sourit de long en large :
– Il a été fantastique, comme toujours.
– Nous sommes en pleine période de recomposition, Christian. Les affaires ont été difficiles ces derniers temps, comme tu le sais. Malgré le processus de réconciliation avec les Tramoni, on a perdu du terrain sur tout. La filière de cocaïne s’est arrêtée avec la mort de Toussaint. Les jeux, c’est fini. Les braquos, c’est plus notre truc. On doit faire quoi ? Remettre des filles sur le trottoir ? On n’est pas tombés aussi bas que les bamboulas ou ces putains de Yougo, si ?
Tu t’apprêtes à répondre, mais Domi te coupe avant même qu’un seul son ne sorte de ta bouche :
– Il est temps de reprendre la main. Et on a besoin d’hommes forts pour ça.
– Tu peux compter sur moi, Domi, tu le sais.
Michel sourit. Dominico esquisse une grimace qui pourrait potentiellement ressembler à un sourire :
– Michel a été contacté par ton ami kabyle fin août.
– Mon ami kabyle ?
– Kader Sahraoui.
Sahraoui : un gamin de cité qui a tranquillement réussi. À la tête d’un petit business familial qui lui permet d’inonder tout le Nord- Est parisien de cocaïne. Il possède aussi deux kebabs dans le XXe, qui servent de lessiveuses. Avec une douzaine d’hommes directement sous ses ordres, Kader est un des détaillants qui pèsent le plus sur la scène parisienne actuelle.
– Je pensais qu’on avait rompu le contact avec lui depuis la mort de Toussaint.
– On le pensait aussi. Mais il est venu voir Michel avec une proposition. Sahraoui a besoin de partenaires pour l’affrètement de poudre via une filière albanaise. Il n’a pas les infrastructures nécessaires et il aimerait s’associer à nous. On parle en arrivages mensuels de plusieurs centaines de kilos.
Tu fais tourner la calculette dans ta tête. Trente mille euros le kilo à la revente. Plusieurs centaines de kilos, c’est plusieurs millions d’euros. Six zéros. Avec a priori des commissions à quatre zéros pour toi.
– On a besoin d’un homme de terrain pour conduire ces opérations. On a besoin de tes vingt années d’expérience aux Stups pour nous aider à inonder le marché parisien sans risque. C’est toi qu’on veut pour ce boulot, Christian. Si on a autant attendu, c’est parce qu’on préférait attendre que tu sois libre de toute contrainte. J’ai confiance en maître Pascal, mais on ne sait jamais. La justice, c’est comme les femmes. Elle est absolument imprévisible.
– Je suis partant.
– J’en attendais pas moins, Christian. On a besoin de montrer qu’on est encore là, et cette opportunité me semble salutaire pour relancer nos activités. J’ai pas besoin de te préciser que c’est un poste important que je t’offre là, n’est-ce pas ?
Michel en rajoute des tonnes en sifflant sa coupe de champagne :
– L’avenir du clan repose là-dessus, Christian.
– Tu peux compter sur moi, Domi.
– Je laisse à Michel le soin de discuter les détails avec toi. Et si on fêtait ce non-lieu, maintenant ?
Claquement de doigts de Dominico, qui résonne comme un coup de fouet dans la réserve. Le gamin derrière le fauteuil s’exécute et ramène le Bastiais dans le club. Tu t’apprêtes à le suivre, mais Michel te retient :
– Tu fais quoi ce soir, beau gosse ?
– À part boire, tu veux dire ?
Michel se marre :
– Si tu veux bien m’accorder un peu de temps, je suis preneur. J’ai besoin de quelqu’un, mais je n’ai personne sous la main. C’est l’affaire d’une heure grand max. Un petit aller-retour dans le IIe.
Tu te rassieds sur ton fût de bière :
– Je t’écoute.
– Depuis l’an dernier, on a commencé à investir dans l’immobilier. On a créé une SCI et on travaille avec plusieurs agences immobilières, qui sont nos partenaires sur le terrain.
En langage corse : des entreprises sur lesquelles on exerce un racket classique. Commission sur les bénéfices en échange d’une protection à la dure contre la concurrence. Et qui peuvent également servir de blanchisseuses.
– Une des agences avec qui on travaille nous pose un petit souci. Elle a géré la vente d’un hôtel particulier dans le IIe, que j’avais en ligne de mire pour retaper et ouvrir un bar à hôtesses.
– Encore un lieu ? Tu vas t’arrêter quand, Michel ?
– Je ne serai pas tout seul dessus, je vais donner la gestion du bar à Tata.
– Je te connais, tu vas passer tout ton temps derrière le comptoir.
– Je suis dans la fleur de l’âge, Christian, c’est maintenant ou jamais. Sauf si des connards ont décidé de m’emmerder. Le connard en question est le bras droit du patron de l’agence. Ce petit fils de pute a créé sa propre SCI et nous a doublés sur le rachat de l’hôtel. Il veut en faire des appartements et il ne veut pas qu’on influe là-dedans. On a essayé de négocier, mais monsieur n’est pas partageur.
– Qu’est-ce qu’il faut faire ?
– Faire comprendre à ce monsieur que si on veut cet hôtel, on l’aura. Il ne répond pas à nos menaces, alors il est temps de passer à autre chose. J’aimerais mettre un de mes gars dessus, mais c’est un gamin et je pense qu’il a besoin d’être épaulé.
– C’est qui ton gars ?
– Anthony Battesti.
– Battesti ? Il est de la famille de Domi ?
– C’est son petit neveu. Il a vingt-quatre ans, je le connais depuis qu’il est tout petit. Son père est mort en 2005, presque dans mes bras. Le gamin n’avait pas encore dix-huit piges, je lui ai promis de veiller dessus. Ça fait six ans que je lui vire un peu d’argent tous les mois et que je prends des nouvelles de temps en temps pour m’assurer que tout va bien. Le gamin n’a rien foutu d’autre que claquer sa thune dans la coke et les filles, dans des boîtes minables. Mais quand il a appris que je montais un club, il m’a demandé du travail. Domi a appuyé la requête, il veut qu’on en fasse un homme. Je le teste depuis un mois. Il a commencé à menacer le type qui nous emmerde. Maintenant qu’il faut passer aux choses concrètes, j’aimerais qu’il y ait quelqu’un pour lui montrer comment ça marche.
– Tu veux que je fasse la nounou, c’est ça ?
– La nounou ouais, mais avec une masse et une barre à mine.
L’hôtel en question est en pleine rénovation. Rue Vivienne, dans le IIe. Petite rue étroite à sens unique. Pas un chat à cette heure-là. Devant toi : des échafaudages qui montent jusqu’au quatrième étage. Derrière toi : un gamin avec une tête de beau gosse frimeur, qui cache tant bien que mal ses mains qui tremblent.
– C’est quoi ton prénom ?
– Anthony. On m’appelle Antho.
– Alors écoute-moi bien, Antho. Tu veux travailler pour le Liberty si j’ai bien compris ?
– Oui.
– Il faut que tu montres à Michel de quoi t’es capable. T’as peur ?
– Non.
– Tu mens. On va entrer dans ce truc. On se donne trois minutes maximum pour casser tout ce qui mérite de l’être, et on se barre. Compris ?
– Pourquoi trois minutes ?
– Au cas où on déclenche une alarme, qui soit reliée à un centre de télésurveillance qui appelle les flics.
Tu ouvres le coffre. Masse, burin, pioche, tronçonneuse, batte de base-ball.
Tu passes sous les échafaudages, suivi par Antho. La porte : fracturée en cinq sec, à la hache.
Tu entres dans l’hôtel. Tu trouves l’interrupteur.
Face à vous : un grand hall vide. Une partie de la pièce en rénovation. L’autre partie encore équipée. Long comptoir en bois et ornements dorés. Statue en bronze. Tableaux sur les murs. Tapis de luxe. Chandeliers. Canapés en cuir.
Clin d’œil à Antho, qui veut dire feu vert. Le premier coup de masse découpe la statue en deux. Le deuxième la réduit en miettes. Le comptoir : en miettes. Les tableaux : en miettes. Les chandeliers : en miettes. En moins de deux minutes, l’atmosphère devient complètement irrespirable. L’air est saturé de copeaux de bois et de particules de verre.
Tu fermes ton œil amoché et tu continues à frapper à tour de bras.
C’est un cri qui te fait te retourner.
Ça n’est pas la voix d’Antho. C’est celle d’un homme en robe de chambre, au milieu des débris. Michel avait dit : l’hôtel est désert, ça se fera comme du petit lait. Putain de merde.
Tu cries à ton tour quand tu vois la batte d’Antho qui se lève. Ne fais pas ça bordel, ne fais pas ça.
La batte qui se lève et qui percute la tête du bonhomme de plein fouet. Le sang qui gicle par ses oreilles. Le corps qui tombe. Le gamin qui reste interloqué devant son propre geste. Tu le prends par le colbaque et tu lui hurles dessus :
– Qu’est-ce que t’as foutu, petit con ?
– Je sais pas, j’ai eu peur. Je voulais pas faire ça, je l’ai fait sans réfléchir. Il est mort ?
Tu tournes la tête vers le gusse en robe de chambre. Le corps a des spasmes. Ses mains tremblent, comme les membres d’un animal qu’on aurait mal tiré.
Tu prends la batte des mains d’Antho. Un coup, un seul. En plein milieu du visage. Qui lui brise le crâne en deux, comme une vulgaire noix de coco.
– Maintenant il est mort, oui.
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Le sang a la même odeur à chaque fois – celle de la défaite…
Des dizaines et des dizaines de corps anonymes depuis toutes ces années, qui disent tous la même chose – j’ai perdu… La plupart n’ont même pas voulu jouer… Ce type avec le crâne ouvert en deux n’a pas une tête de joueur – juste celle du mec qui n’était pas là au bon moment.
Laurence Verhaeghen n’a jamais eu aucune sorte de pitié pour toutes ces victimes – elle n’a pas le temps pour ça… Pas l’espace de cerveau disponible… Ce sont des corps parmi d’autres corps, un point c’est tout… Ceux qui s’attachent aux perdants finiront perdants à leur tour… C’est un cycle – le cycle de la défaite.
– On l’a trouvé sur les coups de quatre heures du matin.
Le flicard regarde Verhaeghen comme s’il allait lui sauter dessus – grand sourire charmeur, yeux malicieux, voix de crooner à la mords-moi-le-nœud. Verhaeghen le dévisage de la tête aux pieds avec un regard noir – va draguer tes potes de la BAC, petit con.
– Qui vous a prévenus ?
– La boîte de sécurité qui a installé l’alarme.
– Vous avez déplacé des éléments ?
– On n’a absolument rien touché, capitaine. On a appelé le central dès qu’on a vu le corps.
– T’es sûr de toi ?
– J’en suis certain. On a marché dans les débris, mais c’est tout.
Débris de bois, de carrelage, de verre, de mousse – un foutoir géant… Les collègues sont comme Verhaeghen – circonspects, les bras ballants.
Franck Beauvais avance difficilement dans le hall de l’hôtel avec deux gars de l’IJ8 sur son dos, un photographe et un dactylo – à la recherche du Graal dans les décombres. Il a l’air malin avec son costard cravate de commandant qui a de l’avenir, mais il n’a pas d’avenir dans ce groupe… Aucun avenir… Il est mort… Il est baisé, ce con – englué dans la spirale de la défaite. Quand Michel Morroni a quitté le groupe pour prendre sa retraite, Beauvais et Verhaeghen se sont battus pour la place du chef – et malgré tous les appuis politiques dont dispose Verhaeghen, c’est Beauvais qui l’a eue… Grâce à madame la commissaire Nadia Chatel, qui le protège comme une louve… Sauf que désormais, les rôles sont inversés… Beauvais s’accroche comme il peut, mais une sanction disciplinaire lui pend au nez… Les huiles et les bœufs sont sur son cul pour sa mauvaise gestion de l’affaire de la Sirène qui fume… Pour ses accointances avec Michel Morroni et Christian Kertesz… Pour avoir laissé Gabriel Prigent faire n’importe quoi… Pour les pertes subies au sein du groupe… Les huiles le répètent à tout bout de champ : Beauvais n’était pas prêt pour ce poste de chef de groupe… Il est de retour depuis deux semaines, après un arrêt forcé… Verhaeghen a pris le commandement entre-temps… Beauvais est à terre… Déprimé… En attente de mutation… Il est commandant, mais malgré son retour c’est Verhaeghen et ses galons de capitaine qui tiennent encore les rênes du troupeau – l’humiliation est totale.
Verhaeghen regarde Beauvais faire ses petits prélèvements… Beauvais qui fait bien attention à ne pas tacher son costume tout neuf ni à abîmer sa belle coiffure poivre et sel… Pendant que Nadia Chatel gueule encore les mêmes formules à la con – vous me passez la zone au peigne fin – allez les gars on ratisse on ratisse – ça lui met les nerfs, à Verhaeghen… Chatel est sur son trente-et-un, comme pour chaque scène de crime : tailleur sexy, cheveux blonds décolorés, fond de teint, rouge à lèvres plein la tronche et nibards qui dégueulent du blouson – dès que Wittmann est là, c’est le défilé de mode. La commissaire et le substitut du procureur – la chienne en chaleur et le coincé du cul du Parquet… Ils sont ridicules tous les deux, complètement ridicules – elle avec son maquillage à la truelle et ses talons de godiche, lui avec sa coiffure de scout et ses lunettes de collégien boutonneux.
Le légiste sort Verhaeghen de ses rêveries :
– Il n’y a aucune trace d’ecchymose, donc a priori pas de lutte.
– Tu penses qu’il a été surpris ?
– Possiblement. En tout cas il n’a pas cherché à se défendre.
– Qu’est-ce qui a pu lui réduire le crâne en bouillie à ce point-là ?
– A priori un objet lourd et lisse. On en saura plus sur le matériau à l’autopsie si on trouve des fragments dans la peau.
– Un marteau ?
– Je pense pas, sinon on verrait clairement la forme de l’outil apparaître.
– Un seul coup ?
Le toubib pointe du doigt une blessure sur le côté du visage :
– Deux. Il y a eu un premier coup ici sur la tempe droite. L’os temporal et le pariétal semblent brisés, à vérifier à l’autopsie. C’est arrivé alors qu’il devait se tenir debout, ici. Il ne l’a pas vu venir et il est tombé. Le premier choc a vraisemblablement causé un traumatisme profond. Une fois qu’il était à terre, notre homme lui a mis un deuxième coup.
– Un homme, forcément ?
– Pas sûr. En tout cas quelqu’un de très bien bâti, au vu des blessures infligées. Le deuxième coup a été porté en pleine face, et a brisé l’os frontal en deux. Il est mort sur le coup. Il faut avoir une force bien au-dessus de la moyenne pour arriver à ça.
Nesrine Bensaada revient d’une pièce attenante avec un portefeuille dans les mains :
– J’ai trouvé ses affaires. Il y a une carte d’identité, une carte banc
– Tes gants, Bensaada !
Verhaeghen lui répète ça à chaque fois – et à chaque fois Bensaada fait la même connerie… Et à chaque fois elle regarde Verhaeghen avec ses petits yeux sombres de beurette rondouillarde – sans s’excuser… Et à chaque fois elle toise Verhaeghen pendant qu’elle enfile ses gants – comme pour lui dire arrête de me parler comme un chien devant tout le monde… Parce que Bensaada prend toujours très mal les choses quand Verhaeghen lui passe un savon… Parce que Bensaada est secrètement amoureuse de sa supérieure hiérarchique – et ça, Verhaeghen en est persuadée.
– Dominique Muller, né le 16 décembre 1966. Taille : un mètre soixante-quinze. Ça correspond ?
– On dirait bien.
– Domicilié 109 rue Charles-Laffitte à Neuilly-sur-Seine. J’ai un jeu de cartes professionnelles aussi. Dominique Muller, responsable de programme. Promotion immobilière et hôtelière. Groupe Bessin, 5 rue des Saussaies dans le VIIIe.
Nadia Chatel se rapproche du corps et fait signe à l’assemblée – tout le monde se regroupe autour d’elle : le commandant Franck Beauvais, le brigadier Nesrine Bensaada, le procureur Wittmann et le nouveau lieutenant, David Leroy. Fraîchement arrivé au 36, à peine plus vieux que Bensaada, peut-être vingt-huit, vingt-neuf balais, et déjà la certitude d’avoir tout compris. Gentil – très gentil… Mais con – très con…
À part les deux gars de l’IJ qui sont occupés à poudrer la porte d’entrée pour ramasser des empreintes, ils écoutent tous religieusement la prêtresse Nadia Chatel :
– On a visiblement affaire à quelqu’un qui est venu chercher quelque chose et qui est tombé sur ce type. Ça sent le meurtre par défaut, non ? Franck ?
Beauvais n’est pas du genre à se mouiller – Verhaeghen sait ce qu’il va dire au moment même où il ouvre la bouche.
– Je ne sais pas, attendons d’avoir plus d’éléments avant de partir sur une piste.
– Laurence ?
– Je ne suis pas sûre qu’il cherchait quelque chose. Il a tout cassé, absolument tout. Que peut-on chercher qui puisse être planqué aussi bien dans un tableau que dans un chandelier ? Rien. Je plaide plutôt pour un type qui en voulait à cet hôtel. Il y a de la limaille de fer incrustée dans le bois du comptoir, ce qui porte à croire qu’il a utilisé un outil de destruction de type masse. Certains coups ont été portés sur le dessus du comptoir, ce qui nécessite d’être particulièrement grand et fort. Tous les coups ont été bien visés, il n’y a pas de ratés en bordure de comptoir. Je dirais que la personne qui a porté ces coups mesure au minimum un mètre quatre-vingt-cinq. La victime ayant été visiblement surprise au vu de la position de ses membres et de l’absence de contusions, j’ai du mal à comprendre comment l’assassin a pu tranquillement lâcher sa masse pour se saisir d’un objet plus petit pour l’attaquer. Je pense donc qu’on a affaire à deux hommes, qui sont venus délibérément tout casser ici et qui se sont fait surprendre par le propriétaire. Je pense que la première piste à suivre se situerait du côté de l’employeur de la victime pour vérifier qui aurait des raisons d’en vouloir à cet hôtel.
Beauvais tique :
– Belle analyse Laurence, mais je pense que tant que l’on n’a pas de résultats précis du labo, ça ne sert à rien de tirer des conclusions.
– Je ne tire pas de conclusions, Franck, ce sont juste des hypothèses.
– Des hypothèses qui donnent des directions pour les priorités de l’enquête, alors que nous ne sommes plus que cinq dans le groupe, Laurence.
Chatel s’interpose entre Verhaeghen et Beauvais :
– Ne commencez pas à vous chamailler, tous les deux. Vous me remballez ça vite fait et vous faites ce qu’il faut faire : les constates, l’enquête de voisinage et tout le toutim. On se retrouve au 36.
Chatel fait un signe de tête à l’assemblée, puis s’avance vers la porte – suivie de son petit toutou monsieur le substitut du procureur Marc Wittmann. Verhaeghen attend que la commissaire soit sortie pour distribuer les tâches :
– Bensaada et Leroy, enquête de voisinage. Je veux toute la rue Vivienne, et la rue Colbert avec. Franck, tu t’occupes de prévenir la famille de la victime et de voir si on a des pistes de ce côté-là. Je me charge de fouiller du côté de son employeur.
Beauvais fait la moue :
– Je pensais rester là pour finir les prélèvements.
– J’ai dit que tu t’occupais de sa famille Franck, t’es sourd ?
Beauvais enrage dans son beau costard de la BC – il enrage mais il garde tout à l’intérieur… Parce que malgré ses galons, maintenant c’est Verhaeghen qui commande…
– Qui va faire les prélèvements ?
– Bensaada va s’en occuper. Toi tu gères la famille. Gérer les pleureuses, tu fais ça bien non ?
Franck Beauvais craque d’un coup – il devient tout rouge… Il crie comme un forcené, mais Verhaeghen n’entend même pas ce qu’il dit – elle est déjà dehors.
Quand elle rejoint sa Clio, il y a un autre type qui hurle… Qui hurle parce que la voiture est garée devant sa porte… Il n’est pas encore huit heures du matin et on dirait qu’il sort déjà du bistrot… Les bras en l’air… Le teint rougeaud… Sortez-moi cette bagnole de là ou j’appelle les flics – dans son regard, Verhaeghen traduit ah bon Dieu une gonzesse, j’en étais sûr que c’était une gonzesse, les gonzesses ça se gare n’importe comment… Verhaeghen pointe du doigt le pare-soleil Police – et ça c’est pour les chiens, connard ?
Avant il y avait Coco dans la voiture avec elle – Coco et ses blagues… Ses histoires de cul… Ses fringues pourraves… Sa moustache triste… Ses cheveux gras… Ses bières… Ses clopes – putain, il lui manque ce con…
Maintenant Verhaeghen est toute seule dans la bagnole – c’est comme ça depuis quatre mois… Depuis que leur groupe a explosé en plein vol… Depuis que Michel Morroni est parti à la retraite… Depuis que Patrice Gabach s’est fait virer par l’IGS… Depuis que Gabriel Prigent est parti à l’HP… Depuis que Coco s’est fait buter par les Corses… Sous ses yeux… En pleine intervention dans le club des Bastiais…
Verhaeghen n’a pas envie de se fader le petit nouveau, ni Beauvais le raté, ni Bensaada la lesbienne angoissée, alors elle reste seule, toute seule – il n’y a plus que cette putain de radio pour lui tenir compagnie :
… à six mois de la présidentielle, Claude Guéant a reçu hier un Livre blanc sur la sécurité, copiloté par deux fidèles du chef de l’État, le préfet de police de Paris Michel Gaudin et le criminologue Alain Bauer. Parmi leurs propositions, on trouve une réforme de l’ordonnance de 1945 sur la délinquance des mineurs, une contravention pour les parents qui laissent leurs enfants de moins de treize ans seuls dans la rue la nuit après vingt-trois heures ou encore la suspension des allocations familiales pour ceux qui ne respecteraient pas un contrat éducatif…
Coco se marrait tout le temps… Il était fidèle… Il l’a couverte plusieurs fois – sans demander son reste. Ce n’était pas un pleurnicheur ni un profiteur – c’était un type qui faisait ce qu’il avait à faire… Il avait des valeurs – pas des valeurs d’enculé comme Morroni – pas des valeurs de balance comme Prigent – pas des valeurs de planqué comme Beauvais – des vraies valeurs…
… Nicolas Sarkozy a répondu aux différentes affaires politico-judiciaires visant certains de ses proches en dénonçant la calomnie et en mettant en garde contre la présomption de culpabilité. Dans l’affaire Karachi, Nicolas Bazire et Thierry Gaubert, deux proches du président de la République, ainsi que l’homme d’affaires franco-libanais Ziad Takieddine, ont été mis en examen. Chargés d’enquêter sur le volet financier, les juges Renaud Van Ruymbeke et Roger Le Loire cherchent à savoir si des commissions, versées en marge de contrats d’armement conclus en 1994 avec le Pakistan et l’Arabie saoudite, ont donné lieu à des rétrocommissions pour financer illégalement la campagne d’Édouard Balladur…
Coco avait du courage, putain – du courage pour se coltiner des horaires de boulot à la con… Pour un salaire à la con… Pour que la France entière te prenne pour un con… Du courage et un sourire d’abnégation qui courait d’une oreille à l’autre – Coco était un flic, un vrai…
… l’affaire de proxénétisme présumé à l’hôtel Carlton de Lille continue de provoquer des remous. Jean-Claude Menault, le directeur départemental de la sécurité publique du Nord, a été placé ce jeudi en garde à vue. Il a été interrogé à Paris au sujet d’un voyage à Washington où aurait été organisée une rencontre entre Dominique Strauss-Kahn et des prostituées…
Des tocards par dizaines – soit c’est des pourris comme Morroni, soit c’est des balances comme Prigent – au choix – de la merde ou de la merde… Les Français en ont marre de voir de la merde et ils ont bien raison… Ils veulent des gens simples… Forts… Efficaces… Pas des putains de maquereaux… Pas des putains de gauchistes… Des vrais flics… Avec Péchenard et Squarcini sur la sellette, la maison Poulaga est dans une sale passe… La DGPN9 l’a mauvaise… Guéant l’a mauvaise… Ils ont besoin de redorer l’image de la police – et pour ça, ils ont besoin de nouveaux visages… Des visages qui incarnent l’honnêteté, la rigueur, la modernité – et pour ça, ils ont besoin de femmes.
Roland Fournier a une vraie tête d’enflure – les joues du type qui se gave et le regard hautain. Stylos Groupe Bessin, Post-it Groupe Bessin, tapis de souris Groupe Bessin, posters Groupe Bessin – ici on affiche la couleur. Son bureau est immense, lumineux, avec vue sur une partie du ministère de l’Intérieur derrière… Rue de Saussaies – pris en sandwich entre Beauvau et l’Élysée… Roland Fournier triture nerveusement son stylo Groupe Bessin… Quand il voit que Verhaeghen l’a remarqué, il s’arrête et c’est sa jambe qui prend le relais – ça gigote en dessous du bureau – tac tac tac tac tac tac tac tac…
– Vous lui connaissiez des ennemis ?
– Non, Dominique était une crème. Il n’avait aucun ennemi.
Sourire à la noix sur son visage : on y lit comme dans un livre ouvert – je suis en train de t’embobiner, pétasse… Il pourrait faire semblant de pleurer, histoire d’en rajouter une couche… Ça lui ferait un peu de spectacle, à Verhaeghen – mais non, ce con sourit.
– Quel poste est-ce qu’il occupait au sein de l’entreprise ?
– Dominique était responsable de programme. Il dirigeait des projets de A à Z.
– C’était le cas de cet hôtel ?
– Tout à fait.
– Qu’est-ce qu’il faisait exactement ?
– Les responsables de programmes pilotent les projets depuis le repérage d’un terrain ou d’un bâtiment jusqu’à la vente finale. En passant par l’étude de faisabilité, le plan de financement, la mise en œuvre de la cons blablabla arrête ton charabia truction ou la rénovation en gérant le suivi des différents prestataires et des partenaires, la gestion de l’aspect juridique, l’étab charabia charabia charabia je suis là depuis à peine cinq minutes que déjà tu me gonfles avec ta petite gueule de salopard lissement de l’offre commerciale. Vous me suivez, mademoiselle ?
– Capitaine.
– Capitaine, excusez-moi.
– Garder les hôtels, ça fait partie de ses attributions ?
– Non, bien sûr que non.
– Qu’est-ce qu’il faisait là-bas en pleine nuit ?
– Dominique aime dormir dans nos futurs établissements.
Il refait son sourire de gland. Il essaye d’enculer Verhaeghen, mais par-devant – frontal, le mec.
– Pour quoi faire ?
– Pour s’imprégner des lieux avant de les transformer.
– Vous vous foutez de moi ?
– Absolument pas, capitaine.
– Qui voulait du mal à votre hôtel ?
– Personne. Pourquoi est-ce que quelqu’un voudrait du mal à notre hôtel ?
Faux-cul – Verhaeghen sent ses poings qui la démangent…
– Parce que votre rez-de-chaussée a été saccagé de A à Z, monsieur Fournier. J’aimerais avoir accès à tous vos dossiers concernant ce programme.
– Vous allez perdre du temps, capitaine.
– Les flics adorent perdre du temps.
– Vous ne trouverez rien, le programme s’est très bien passé. Si ce n’est bien sûr ce fait divers horrible qui n’a rien à voir avec tout ça. De ce que vous m’avez décrit, il me paraît clair qu’il s’agit d’un délinquant qui a profité des travaux pour nous cambrioler, non ?
– Je veux tout, maintenant. Tout ce qui se rapporte à ce projet, et le contrat de vente avec. Je suis assez claire ?
Verhaeghen prend la route du 36 avec un carton entier de papelards – mille cinq cents pages photocopiées avec amour par la secrétaire de Roland Fournier… Verhaeghen l’a posé sur le siège passager, à la place de Coco – ça lui fait une présence.
Elle fonce le long du quai François-Mitterrand quand son portable sonne – Beauvais qui stresse :
– T’en es où, Laurence ?
– Je sors du Groupe Bessin.
– T’as quelque chose ?
– Beaucoup de lecture. Et toi ?
– J’ai été voir la femme de Dominique Muller.
– Ça dit quoi ?
– Rien. La pauvre était bouleversée, elle arrivait à peine à parler.
– Tu lui as posé des questions, au moins ?
– Tu me prends pour qui, bordel ? J’ai fait mon travail, oui. Dans la limite de la souffrance qu’endure cette pauvre femme.
Verhaeghen raccroche et peste contre les bagnoles de devant – il n’a rien foutu, ce con… Elle le connaît bien – dès que ça chiale, il n’ose pas y aller… Verhaeghen donne un coup de volant brusque vers la gauche – volée de klaxons derrière… Le majeur brandi par la fenêtre – allez tous vous faire foutre.
Verhaeghen prend Rivoli et repart dans l’autre sens… La voix de Bensaada lui susurre dans l’oreille : 109 rue Charles-Laffitte à Neuilly-sur-Seine.
Les champs, l’avenue Charles-de-Gaulle, la Porte Maillot : une ligne droite – la ligne de la thune… Quand Verhaeghen gare la voiture devant le 109, elle sonne puis fait deux pas en arrière pour inspecter la bâtisse – un immeuble classe, sur trois étages, avec terrasse sur le toit et verdure qui dépasse.
– Qu’est-ce que vous voulez ?
La femme de Dominique Muller ressemble à Blanche-Neige en jogging – elle est belle, elle est jeune, et elle a l’air complètement coincée… Un seul détail qui cloche : les yeux rouges, le nez qui coule et le visage bouffi – Beauvais est passé par là.
– Capitaine Laurence Verhaeghen, de la brigade criminelle.
– J’ai déjà vu votre collègue tout à l’heure. Il m’a dit de passer à quatorze heures pour l’identification. Vous avez besoin de moi avant ?
– J’aimerais juste vous poser quelques questions, madame Muller.
Blanche-Neige invite Verhaeghen à rentrer : grande salle lumineuse avec cuisine américaine, équipée de fond en comble de matos neuf – on n’en imaginerait pas moins pour l’intérieur d’un cadre de l’immobilier… Verhaeghen inspecte rapidement – pas la moindre tache au sol… Pas le moindre grain de poussière… Tout reluit – comme dans une pub… Un aspirateur planté sur le tapis du salon et des dialogues de série américaine en bruit de fond – ça sent la femme au foyer façon Desperate Housewifes puissance dix.
– Je ne vais pas vous embêter longtemps, madame Muller. J’aimerais juste savoir si vous connaissiez des ennemis à votre mari ?
Elle sanglote – bredouille – parle avec un Kleenex devant la bouche :
– Non.
Verhaeghen sent l’odeur du linge propre qui lui titille les narines – une odeur qu’elle connaît bien…
– L’avez-vous entendu parler de personnes qui auraient pu le menacer, lui ou un de ses projets liés au Groupe Bessin ?
L’odeur d’une marque de lessive ou d’un adoucissant – la même marque que sa mère utilisait à la maison quand elle était petite…
– Non, absolument pas.
À la maison, avec cette odeur de lessive et la télé allumée… La vieille télé marron… Avec cinq gros boutons sur le côté… En pyjama… Son pyjama rose avec un ourson dessus – il y avait un petit trou au niveau de l’épaule dans ce pyjama rose…
– En êtes-vous sûre ?
Le générique de Récré A2… La voix de Chantal Goya… La voix de Dorothée… La voix d’Albator… Son grand frère Cédric adore Albator… Laurence aussi, elle adore Albator… Albator il est sombre… Il est mystérieux… Laurence adore Albator, mais ce qu’elle aime par-dessus tout, c’est Starsky et Hutch… Laurence voue un véritable culte à Starsky et Hutch… Elle ne loupe pas un épisode… Elle connaît le générique par cœur… Elle passe ses journées à le chanter… Deux flics un peu rêveurs et rieurs… Mais qui gagnent toujours à la fin… Laurence a sept ans et elle sait déjà qu’elle est de cette trempe… La trempe de ceux qui gagnent à la fin… Ceux qui ne connaissent pas la défaite… Qui n’ont jamais peur de rien… Ça sent bon… La mère de Laurence fait des gâteaux… Elle fait des compotes… La télé tourne en boucle… De sept heures du matin à onze heures du soir… Tout serait parfait si son enfoiré de frère ne passait pas son temps à se foutre de sa gueule et à lui mettre des taloches…
– Oui, tout à fait.
Verhaeghen revient dans le réel : ça, c’est un oui qui ressemble à un non – il y a quelque chose sous le vernis… Il faut creuser… Mettre un peu de dissolvant… Elle peut craquer cette femme, il faut juste la pousser – juste un peu.
– Tout se passait bien avec votre mari ?
– Bien sûr, pourquoi ?
– Parce qu’il ne dormait pas à la maison, peut-être ?
Deux, trois, quatre secondes d’hésitation – Blanche-Neige bredouille et répond :
– C’est son patron qui lui demandait de dormir sur place.
– Pour quoi faire ?
– Je ne sais pas. Pour garder le lieu pendant les travaux je pense.
– Votre mari ne vous a pas expliqué clairement pourquoi il devait passer ses nuits dans un hôtel en rénovation plutôt qu’avec vous ?
– Si. Je viens de vous répondre.
– Vous avez formulé une hypothèse.
– Je me suis trompée. Dominique m’a affirmé qu’il devait garder le lieu pendant les travaux. C’est ce que vous vouliez entendre ?
– Comment peut-on confier à un responsable de programme le gardiennage d’un bâtiment en rénovation ?
– Ça, vous le demanderez à son patron. Vous avez fini ?
Verhaeghen soutient son regard, mais cette femme est tellement sonnée que c’est difficile de pousser le bouchon plus loin :
– Oui, c’est bon.
Verhaeghen se retourne vers la porte pour s’en aller, mais elle sait qu’elle n’a pas vraiment fini.
– Je vous raccompagne.
Tout est impec dans cette belle maison… Tout est neuf… Tout est dans les mêmes coloris – toutes les gammes imaginables de blanc cassé… Verhaeghen pense qu’il y a juste un truc qui ne cadre pas… Un truc, un seul – une tenture usée sur la porte d’entrée… On ne met pas une vieille tenture violette sur la porte d’entrée quand on est une femme au foyer respectable – on met un petit rideau léger ou alors on ne met rien.
– Belle tenture.
– Merci. C’est une amie qui m’a ramené ça de voyage.
Verhaeghen va pour tâter le tissu, l’air de rien – et donne un grand coup sec dedans pour le faire tomber.
RENDS L’HÔTEL FILS DE PUTE – à la bombe noire, directement sur la porte, côté intérieur.
Blanche-Neige tombe, en larmes… Verhaeghen la prend dans ses bras – une fois que la cible a craqué, il faut être tout doux pour en sortir un maximum d’infos :
– J’aimerais que vous me racontiez ce qui se passe vraiment, madame Muller. Si vous voulez qu’on arrête les salopards qui ont fait ça, il va falloir nous aider un peu plus.
Blanche-Neige lève ses yeux pleins de larmes et mouche son nez :
– On reçoit des menaces depuis un mois.
– Des menaces de qui ?
– Je ne sais pas, Dominique ne me disait pas tout.
– Vous n’avez aucune idée de qui ça peut venir ?
– Non. Je sais juste que c’est en rapport avec son travail.
– Que vous a-t-il dit exactement ?
– Il a dit qu’il ne fallait pas s’inquiéter, que c’étaient des gamins qui lui en voulaient parce qu’il n’avait pas voulu négocier avec eux.
– Négocier quoi ?
– Je n’en sais rien.
– Vous avez reçu quoi comme menaces ?
– On a d’abord eu une lettre il y a un mois, et puis ça il y a deux semaines. Ils ont brisé une vitre pendant que j’étais partie faire les courses et ils ont tagué la porte.
– C’est tout ?
– Dominique avait eu des menaces verbales aussi, et des appels téléphoniques, mais je n’en sais pas plus.
– Pourquoi vous ne vouliez pas me dire la vérité ?
– Pourquoi ? Ils viennent de tuer mon mari, non ?
– Vous avez peur ?
– Bien sûr que j’ai peur. J’ai un fils de onze ans, je ne veux pas qu’il soit mêlé à tout ça. Vous pouvez nous fournir une protection ?
– J’ai bien peur que non. On n’est pas aux États-Unis, ça a un coût tout ça. Je peux voir la lettre de menaces ?
Blanche-Neige s’effondre – des litres et des litres de larmes… Verhaeghen cherche à fixer son regard autre part… Un couple qui s’embrasse sur la télé géante… Qui s’enlace… Qui s’aime… Sûrement pour toute la vie – putains de niaiseries qui transforment les gens en moutons.
Le soleil qui tape en plein dans les Velux – ambiance au beau fixe dans le bureau 415 de la BC…
Verhaeghen pose le carton du Groupe Bessin sur son bureau – regards perplexes tout autour – qu’est-ce qu’elle a encore foutu, bon Dieu ? – Verhaeghen désamorce avant la moindre attaque :
– J’ai récupéré des copies du dossier de vente de l’hôtel chez le promoteur.
Autour d’elle : Nesrine Bensaada et le nouveau lieutenant David Leroy qui acquiescent sans dire un mot… Au fond du bureau, en train de taper un PV discrètement : l’autre bizu du groupe, le brigadier Frédéric Blanc, recruté en urgence en juillet dernier après la mort de Coco… Cheveux courts, propre sur lui, sérieux, pas chiant – ça aurait fait un bon gendarme… La moitié du 36 l’appelle Laurent Blanc, l’autre moitié l’appelle Frédéric Noir – ça fuse, les blagues à la PJ.
Verhaeghen s’approche de Bensaada :
– Franck n’est pas là ?
– Il est à l’autopsie.
– Ça a donné quoi l’enquête de voisinage ?
– Aucun témoin, personne n’a rien entendu.
– Deux mecs pètent tout à la masse et personne n’a rien entendu ?
– Ils dormaient tous comme des loirs. Personne ne connaissait la victime. Apparemment l’hôtel est fermé depuis trois mois et ils n’y ont vu aucune activité à part les travaux de rénovation.
– Quoi d’autre ?
– David a appelé la boîte qui gère l’alarme.
– Alors ?
– Ils ont eu un déclenchement du dispositif à deux heures trente-deux. Habituellement, dans ce cas ils vérifient ce qui se passe grâce à la vidéo, ils reçoivent la bande en direct. Sauf que la caméra était off ce soir-là.
– Pourquoi ?
– Ils ne savent pas. Ils ont essayé d’appeler leur contact, qui ne répondait pas. Ils ont appelé le commissariat central du IIe, qui a missionné une BAC dessus.
– Ils ont mis deux heures à venir, les baqueux ?
– C’est pas prioritaire quand il n’y a pas eu de confirmation vidéo d’une intrusion.
– C’était qui, le contact qu’ils ont essayé d’appeler ?
– Roland Fournier du Groupe Bessin.
– Je viens de le rencontrer. Charmant monsieur.
– C’est lui qui t’a filé toute la paperasse ?
– Lui-même. On a quelque chose en vidéo à part celle de l’alarme ?
– Non. On a fait le tour de la rue et on a vérifié sur les registres, il n’y a aucune came dans ce coin-là.
– Les demandes pour les fadettes de Muller sont parties ?
– Franck n’a rien demandé. Je suis pas sûre qu’il veuille qu’on creuse dans cette direction.
– Alors tu vas faire la demande maintenant, Nesrine. Fadettes et relevés bancaires. Et après ça, je veux que tu vérifies dans SALVAC10 si on n’a pas déjà un type qui bute les gens avec un coup de batte en pleine tronche.
– Je m’en occupe cet après-midi. Là, c’est l’heure d’aller manger.
Bensaada aime ça la bouffe, ça se voit à deux cents mètres – joues rondes de hamster, petit bidon, cul rebondi, quatre-vingts kilos de bonne chair… Le petit nouveau, Leroy, c’est tout le contraire : maigrichon, pâle, sec comme un coup de trique… Et pourtant, ça fait trois mois que Bensaada lui fait profiter de son régime quotidien – burgers tous les midis sur le quai Saint-Michel, de l’autre côté de la Seine.
– Tu manges avec nous, Laurence ?
Leroy est bien gentil avec ses appels du pied, mais Verhaeghen n’ira jamais manger avec eux… Depuis qu’il est arrivé, il n’en démord pas – il tente, il tente et il tente encore… Le prototype du gamin qui rentre dans un groupe en déliquescence et qui essaye de recoller les morceaux… Bensaada, elle, elle sait à quoi s’en tenir – elle a abandonné depuis bien longtemps… Dans quelques semaines Leroy sera devenu comme elle – il faut juste être patient.
– Non merci.
D’habitude Verhaeghen mange à la cantine de la préfecture de police rue Massillon – au Rat Mort, comme disent les anciens… C’est là-bas qu’elle mangeait tous les jours avec Coco avant… Qu’elle le regardait s’empiffrer du même plat de frites… Jour après jour… Alors elle y retourne souvent… Ça lui fait du bien… Mais là, aujourd’hui, elle n’a pas faim – elle se rattrapera ce soir, avec sa fille.
Dès que Bensaada, Leroy et Blanc sont partis, Verhaeghen s’installe sur son ordinateur et regarde le mur d’en face… À chaque fois qu’elle s’assied ici, elle regarde par réflexe la même chose – une photo du groupe prise juste avant l’arrivée de Prigent… Un grand tirage A2 en noir et blanc : Michel Morroni, Franck Beauvais, Patrice Gabach, Nesrine Bensaada, Coco, et Laurence Verhaeghen… Tous avec des bananes incroyables… Autour de Coco qui brandit un scellé sous plastique – un couteau qu’ils avaient trouvé quelques jours auparavant, et qui avait permis d’arrêter un gamin qui avait buté sa grand-mère pour quelques milliers d’euros.
Verhaeghen chasse les images de Coco de sa tête… Ces images qui reviennent sans arrêt depuis trois mois… Verhaeghen ouvre Google… Elle fait des recherches sur le Groupe Bessin, mais elle ne trouve rien – rien à se mettre sous la dent… Elle tape Roland Fournier dans le fichier STIC11 mais elle ne trouve rien – rien de louche… Pas de casier… Elle écrit un mail à Valérie Coulon, dite Valoche, commandante à la BRIF12 – sa vieille copine de l’ENSOP13, major de promo en 1997, et qui connaît le secteur immobilier comme sa poche : ma cocotte, j’ai un macchab sur les bras qui bosse pour un promoteur immobilier. Groupe Bessin, tu connais ? Clean ou pas clean ?
En envoyant son message, Verhaeghen a des images d’elle et Valoche plein la tête – vingt-trois ou vingt-quatre piges, les crocs de petites teignes prêtes à foutre un coup de pied monumental dans cette putain de fourmilière de la PJ où seuls les mecs font la loi.
Les souvenirs disparaissent d’un coup quand la porte du bureau s’ouvre : Fabrice Zimmerman, directeur adjoint de la DRPJ14… Généralement invisible – toujours planqué derrière la porte de son bureau – tout en haut du 36 – là où il reçoit les huiles – là où il reçoit les politicards… Zimmerman est copain comme cochon avec Guéant… Quarante-cinq ans à peine… Beau gosse… Charmeur – surtout avec Verhaeghen… Parce que Verhaeghen est belle et inabordable, oui mais pas que – aussi et surtout parce que c’est une alliée politique. Zimmerman est très gentil, mais quand même un peu casse-couilles – surtout ces temps-ci, à l’approche de la présidentielle.
– Bonjour capitaine.
– Monsieur le directeur.
– Je vous dérange ?
– Je vous en prie.
Zimmerman fait toujours le même sketch… Il entre dans le bureau tout doucement… Il avance vers le bureau de Verhaeghen avec flegme…
Et il fait semblant de regarder tout autour de lui – comme s’il découvrait les lieux pour la première fois.
– Le congrès se prépare bien ?
Zimmerman vient aux infos – grillé à deux kilomètres… Il a besoin de s’assurer que le syndicat de Verhaeghen ne va pas trop foutre la pression à Guéant lors du congrès d’Enghien qui doit se tenir dans trois semaines… Verhaeghen est son interlocutrice favorite chez Synergie- Officiers… Parce que Verhaeghen a su se créer une place de choix au sein du syndicat, en quelques années à peine… Elle connaît les politiques mieux que quiconque, grâce aux batailles qu’elle a menées en première ligne… Grâce à sa proximité de longue date avec Guéant – le Cardinal… Grâce à sa proximité de longue date avec Sarkozy – Speedy… Depuis que les deux lascars ont pris d’assaut le ministère de l’Intérieur, en 2002… À l’époque, Sarko ne faisait pas de manières… Il tutoyait les syndicalistes… Il embarquait dans un véhicule de la BAC à l’improviste, en leur demandant de ne pas répondre à la radio, pour pouvoir discuter avec eux pendant plusieurs heures… Il faisait du terrain… C’était de la com, oui mais les flics se sentaient respectés… Il parlait à tous, pas seulement aux huiles… Pas seulement aux gradés… Pas comme Villepin… Pas comme ce con de Wittmann… Il recevait parfois les flics à Beauvau quand ils avaient fait une belle prise… C’est là que Verhaeghen l’a rencontré la première fois… Quand elle a été invitée au ministère avec son groupe de la BRB15, après l’arrestation d’une bande de braqueurs de fourgons… Verhaeghen avait été en première ligne sur cette opération… Sarkozy l’avait félicitée en personne… Il lui avait envoyé des fleurs quand Océane était née… Depuis cette époque, Verhaeghen est dans les petits papiers de Speedy – et dans ceux du Cardinal.
Malgré tout ce qu’elle déteste chez les politicards, Verhaeghen ne peut pas s’empêcher d’avoir du respect pour eux, et peut-être même plus… Le Cardinal a un CV long comme le bras… Il a affronté la prise d’otages d’Air France en 94… Les attentats de 95… L’arrestation du gang de Roubaix… Les émeutes de 2005… Il a peut-être une tronche de cul, mais il sait comment gérer une crise, le bonhomme… Il maîtrise… Il contrôle… Pas de place pour les sentiments… Comme Speedy avec Human Bomb à Neuilly… Ces types-là ne sont pas que des guignols, et ça Verhaeghen apprécie… Eux aussi, ils l’apprécient… Malgré que Verhaeghen leur tienne tête… Malgré qu’elle les emmerde pour que les propositions de son syndicat soient prises en compte… Malgré qu’elle leur gueule dessus dès qu’il y a la moindre caméra allumée – malgré tout ça, le Cardinal invite souvent Verhaeghen à manger quand il réunit les syndicats de flics… Avec son sourire froid… Avec ses remarques tranchantes… Inutile de tourner autour du pot, capitaine… Verhaeghen est dans le petit cercle de flics qui ont la cote – et ça, Zimmerman le sait bien.
– On a encore du travail mais on entame bientôt la dernière ligne droite. Vous avez des suggestions, peut-être ?
Zimmerman sourit et s’assied face à elle, sur le vieux fauteuil habituellement dévolu aux suspects :
– Je ne pense pas que ce soit mon rôle, capitaine. Cependant, j’ai appris que le ministre allait clôturer le congrès, aussi je voulais m’assurer que vous serez raccord sur vos propositions.
Guéant en dessert – ça fait toujours classe de finir avec le ministre de tutelle… Il se fera applaudir, comme d’habitude… Il sait que Synergie- Officiers est avec lui – mais il fera le minimum.
– Plus ou moins. On va beaucoup insister sur la création d’un corps unique, comme vous le savez.
– Cette réforme est un travail de longue haleine, capitaine.
– Justement, il est temps de l’amorcer. On a clairement demandé à ce que cette réforme soit intégrée dans le Livre blanc sur la sécurité de M. Gaudin.
– Vous savez comme moi que le ministre va se pencher sur le rapprochement des formations des officiers et des commissaires. Et qu’il fera tout pour rééquilibrer la réforme de la GAV16 qui vous tient tant à cœur.
– Tout ça c’est du vent, monsieur le directeur. La présidentielle est dans cinq mois. C’est fini, il n’en a plus rien à foutre. Il va nous laisser dans la merde, comme tous les autres avant lui.
– Je connais bien Claude, et je peux vous dire qu’il n’en a pas rien à foutre, comme vous dites. Cependant vous avez raison sur un point, la gauche a des chances de passer l’an prochain. Et si la gauche passe, tout ce que vous demandez ira directement à la poubelle. C’est pour ça qu’il faut tout mettre en œuvre pour éviter qu’ils arrivent au pouvoir.
Verhaeghen le voit venir, avec ses gros souliers. Ça fait plusieurs mois qu’il la drague, semaine après semaine, en venant la voir dès qu’elle est seule – mais là elle commence à voir clair dans son jeu.
– Tout le monde ici a été épaté par vos talents de femme de combat, capitaine. Nous avons besoin de femmes comme vous, qui donnent une image intègre de la police d’aujourd’hui.
Verhaeghen sourit – elle sait qu’avec Neyret, Péchenard et Squarcini qui font les unes des journaux, la maison Poulaga craint sérieusement pour son image… Elle sait aussi qu’elle a gagné des points l’an dernier avec la réforme de la GAV – elle ne fait pas officiellement partie des poids lourds du syndicat, et pourtant elle a porté la bataille devant Guéant et les médias… Concrètement, la réalité est un peu plus amère – la réforme est passée, Synergie-Officiers a été condamné à verser un euro symbolique à l’ordre des avocats pour des propos soi-disant caricaturaux et outranciers, et tous les baveux de France, qu’ils soient affiliés FNUJA17 ou pas, détestent profondément Verhaeghen depuis.
– Besoin de femmes comme moi pour faire quoi ?
Verhaeghen pose la question mais elle sait très bien ce qu’il va dire – il y a des rumeurs incessantes depuis plusieurs semaines… Des rumeurs qui disent que tout le monde veut Verhaeghen… Elle est grillée par les baveux, mais c’est la rançon de la gloire – maintenant ils se l’arrachent tous… Tous, c’est d’abord le syndicat – Synergie la veut dans son bureau… Les têtes veulent qu’elle devienne détachée syndicale permanente… Ils veulent soutenir sa candidature au bureau national, mais ça fait des semaines qu’elle dit non – elle préfère continuer à faire son boulot de flic… Tous, c’est aussi la droite… Les petits bras de l’UMP veulent la récupérer pour l’utiliser… Les rumeurs disent toutes la même chose : Guéant, Canepa, Péchenard, Zimmerman, ils t’ont dans la peau. Ils n’en veulent pas qu’à ton cul, ils ont autre chose dans la tête – Verhaeghen en porte-étendard de la droite.
– Pour éviter de laisser le pays dans les mains de la gauche, capitaine. Vous savez comme moi qu’on court droit à la catastrophe si c’est le cas. Je pense qu’il serait temps que Synergie communique sur les propositions du PS. Entre le désarmement des policiers municipaux et la dissolution des CRS, je pense qu’il y a de quoi faire non ?
Verhaeghen sourit – ça fait des années qu’elle pousse son syndicat à être plus agressif avec les socialos… Ça fait des années qu’elle demande à sortir des tracts anti-PS… Verhaeghen veut que Synergie-Officiers se démarque… Aujourd’hui le syndicat majoritaire chez les officiers, c’est UNSA Police – il y a une place à prendre… Verhaeghen le dit et le répète depuis des années – si on veut gagner du terrain, il faut gagner en agressivité… Et voilà Zimmerman qui débarque avec sa grande gueule – ça la fait doucement marrer.
– Effectivement. Dans ce cas, on pourrait également communiquer sur leur idée de créer dix mille postes de fonctionnaires de police ?
– Vous savez très bien comme moi que c’est du vent. La gauche dépense de l’argent, et dès qu’ils se rendent compte que ça coûte trop cher, ils suppriment les postes qu’ils viennent de créer. La droite a un excellent bilan sur la sécurité, vous le savez très bien. L’insécurité a diminué de dix-sept pour cent depuis 2002. Sous Jospin, c’était le contraire.
– Vous ne voulez tout de même pas que je défende les réductions d’effectifs de la RGPP ?
– Ce n’est pas ce que j’ai demandé. Je sais que Synergie soutient Sarkozy, même s’il y a quelques points de désaccords.
Verhaeghen se marre – Synergie-Officiers et l’UMP font plus que ça, ils baisent ensemble. Bruno Beschizza, l’ancien secrétaire général du syndicat, était tête de liste UMP aux régionales l’an dernier… Dès qu’il a été élu au conseil régional, Sarkozy l’a nommé sous-préfet hors cadre – un poste sur mesure en guise de remerciement.
–… Mais vous savez comme moi qu’à cinq mois de la présidentielle, on a besoin de plus qu’un simple soutien.
– Je n’ai aucun pouvoir sur Synergie, monsieur le directeur. Je ne fais pas partie du bureau.
– Je ne vous demande pas d’influer sur les communications du syndicat. Pas seulement. Je parle surtout de vos moyens de communiquer à vous.
– C’est-à-dire ?
– Vous avez été très médiatique l’an dernier. Les Français vous ont vue à la télévision, ils vous aiment bien. On a besoin de gens comme vous pour nous aider à gagner cette campagne.
Zimmerman a raison, Verhaeghen a une place particulièrement stratégique au sein des officiers de police. Tout ça, c’est grâce à son réseau – grâce à l’énorme toile d’araignée qu’elle a construite au sein des médias français. Pas seulement parce qu’elle est communicante adjointe chez Synergie, mais aussi et surtout parce qu’elle a un accès privilégié à Guéant et Sarkozy… Parce qu’elle est grande gueule… Et parce qu’elle tient tout le monde par les couilles, à force de donner des tuyaux… Verhaeghen a ses entrées à France-Soir… Au Canard enchaîné… Au JDD… Au Point… Au Parisien… À TF1… Ça lui permet d’être au courant de tout… Verhaeghen échange des informations… Elle en refile… Elle transmet au plus haut niveau… À la PP18… À la DGPN… À Guéant… Elle demande parfois aux journalistes de relayer ses communiqués tels quels… Elle leur dicte leurs papiers… Tout comme Synergie qui relaie les communiqués préparés par le dircab de Guéant… Pour tout ça, certains cadres de Synergie la détestent… Certains haut gradés de la maison Poulaga la détestent… Oui, mais ils ne peuvent rien faire – Verhaeghen s’est créé en quelques années une place de choix que personne n’osera contester.
– Vous m’avez compris, capitaine ?
– Cinq sur cinq. Qu’est-ce que vous m’offrez ?
– Qu’est-ce que vous voulez ?
Verhaeghen sait ce qu’elle veut… Prigent est out… Beauvais est mal vu à cause de sa gestion de l’affaire de la Sirène qui fume… Chatel roule pour la gauche, les bien-pensants et les bobos suceurs de progrès – elle joue en coulisse, mais les rumeurs disent qu’elle est sur le point d’être nommée sous-préfète par Hollande en cas de victoire du PS.
– La place de Chatel.
– Vous rigolez ? Vous êtes capitaine, Laurence. Rien que pour devenir commandant, il vous faudrait douze ans de service en tant qu’officier, ce que vous n’avez pas enc
BLAM – la porte qui s’ouvre d’un coup – Nadia Chatel et son rouge à lèvres de pouf – Zimmerman qui se redresse sur son siège comme un gamin surpris.
– Monsieur le directeur, quelle bonne surprise.
– Commissaire. Je faisais justement mes au revoir au capitaine Verhaeghen.
– Prenez votre temps, mon cher, vous êtes ici chez vous n’est-ce pas ?
Chatel envoie un sourire carnassier à Zimmerman… Verhaeghen reste de glace mais se marre comme une folle à l’intérieur – jusqu’à ce que monsieur le suce-boules de Guéant dégage du bureau.
– Ça avance sur notre ami avec le crâne ouvert en deux ?
– J’aimerais bien, mais les huiles ont décidé de venir m’emmerder.
– J’ai eu le proc au tél. Ils ont désigné le juge Balers.
Verhaeghen le connaît bien, Balers : très efficace, mais très casse-couilles – encore un juge de gauche comme tous ses collègues. Elle sait déjà que ça va friter – avec lui ça frite à chaque fois.
– Pitié, pas cet emmerdeur.
Chatel se marre pendant que Verhaeghen lit ses nouveaux mails – réponse de sa copine Valoche à propos de Roland Fournier et du Groupe Bessin : inconnu au bataillon. Demande à Madoff. Je suis sûre que ça fait longtemps que tu ne l’as pas vu, ça lui fera plaisir. Il est toujours chez mes copains de la SoGé.
Mes copains de la SoGé, en langage BRIF : ces petits trous-du-cul qui ne doivent leur survie qu’à ma bonne volonté.
Verhaeghen attrape son manteau et fait un signe de tête à Chatel.
– Tu vas où ?
– J’ai quelqu’un à voir avant qu’il sorte du travail.
En moins de deux, Verhaeghen est en bas – elle croise Frédéric Blanc qui remonte seul :
– T’es pas avec les autres ?
– Ils finissent de manger, moi j’ai trop de boulot.
– Tu fais quoi cet après-midi ?
– Je finalise le PV sur les deux macchabs qu’on a trouvés la semaine dernière.
– Et ce soir ?
– Rien.
– T’as pas de copine qui t’attend à la maison ?
– Non. C’est une invitation ?
Verhaeghen éclate de rire :
– Ouais, c’est une invitation. Tu vas vivre une histoire d’amour avec ta bagnole. Toute la fin de journée et peut-être un peu cette nuit si elle en redemande. T’es content ?
– Une planque ?
– Tout juste. Premier rencard dans quelques heures, devant cette boîte.
Verhaeghen lui tend la carte de visite de Roland Fournier.
– Je veux tout savoir sur ce type. Ce qu’il bouffe, ce qu’il fume, qui il baise, tout. Capito ?
– Capito.
Les tours Chassagne et Alicante de la Défense : deux immenses cercueils en verre de trente-six et trente-sept étages, remplis d’informaticiens et de petits traders de la Société générale – des centaines et des centaines d’employés pour qui la crise n’existe pas… La dernière fois que Verhaeghen a passé les portes de la tour Chassagne, c’était il y a trois ans, pour secouer les puces de Madoff – sur les conseils de Valoche.
Quand elle entre dans le gigantesque hall, elle se dit que rien n’a changé… La gamine derrière son comptoir qui sert de potiche d’accueil n’est pas exactement la même que la dernière fois – mais ils ont visiblement pris le même modèle.
– Je viens voir Bernard Soullier.
Rien que de prononcer son nom, ça lui donne la nausée – Bernard Soullier, Madoff pour ses copains de la PJ, est une petite frappe de la Société générale, payé pour acheter et vendre les pires saloperies sur terre… En plus de son poste, il est consultant en douce pour des boîtes pas nettes qui ont besoin de sécuriser leurs capitaux – loin du système fiscal français… Le lascar est spécialisé dans les coups juteux dans l’immobilier… Valoche et son groupe à la BRIF l’ont épinglé en 2008 en pleine crise des subprimes, suite à l’affaire Kerviel – dont il était l’un des supérieurs hiérarchiques.
– Vous avez rendez-vous ?
– Pas vraiment. Mais je sais qu’il sera très content de me voir.
Ce con aurait pu passer cinq ans derrière les barreaux, mais Valoche a dit : celui-là, on le laisse tranquille. Il est docile, il connaît Paris comme sa poche, il a traîné dans toutes les combines, il est au courant de toutes les histoires de fric – les juges peuvent aller se faire foutre, on le garde pour nous. Désormais indic pour Valoche – et pour Verhaeghen quand elle a besoin d’une petite info.
– Un instant s’il vous plaît, j’appelle son bureau.
La gamine prend son téléphone, échange trois mots avec une autre potiche quelques étages plus haut, puis regarde Verhaeghen avec la bouche en cœur :
– M. Soullier est déjà en rendez-vous, il ne peut pas vous recevoir.
– J’ai bien peur que si, mademoiselle. Précisez bien qu’il s’agit du capitaine Laurence Verhaeghen de la brigade criminelle.
Verhaeghen sourit en tendant sa carte de police devant la potiche, qui devient blanche, toute blanche – comme un cachet d’aspirine… Blablablabla dans son magnifique téléphone argenté, puis elle raccroche :
– M. Soullier vous attend dans son bureau. Trente-tr
– Je connais, merci.
Au trente-troisième étage, un copier-coller de l’hôtesse d’en bas – même sourire hypocrite et même tête d’esclave de la toute-puissance masculine :
– Madame Verhaeghen ?
– Oui.
– M. Soullier est en train de terminer son rendez-vous.
– Je suis pressée.
– C’est une question de minutes.
– C’est une question de rien du tout. Je vous l’ai dit, je suis pressée.
Verhaeghen ouvre la porte du bureau malgré la bonniche qui lui hurle dans les oreilles… À l’intérieur, Madoff discute avec deux types – deux gros lards qui suintent le fric par tous les pores de la peau, les yeux grands écarquillés devant Verhaeghen… En arrière-plan, une vue imprenable sur Paris – Verhaeghen reste scotchée quelques secondes devant le spectacle. La voix de Madoff la ramène dans le réel :
– Veuillez m’excuser messieurs, j’ai une petite urgence.
Ce con est mal à l’aise – tremblant – suant – c’en est presque émouvant… Les deux gusses en face de lui, c’est tout le contraire – grands sourires de prédateurs en voyant Verhaeghen… Un des gros lards lui fait de l’œil :
– Nous n’avons pas été présentés je crois ?
– Laurence Verhaeg
– Laurence Verhaeghen, de notre filiale Crédit du Nord.
– Enchanté madame. Ou devrais-je dire mademoiselle ?
Verhaeghen hésite, mais elle offre un petit cadeau à monsieur le businessman dégueulasse – pas pour lui faire plaisir, non, juste pour emmerder Madoff : un petit clin d’œil qui veut dire tu m’as tapé dans l’œil, toi mon bonhomme.
– Mademoiselle. Et v
– Mademoiselle Verhaeghen est pressée, messieurs. Veuillez nous excuser, je reviens dans cinq minutes.
Madoff prend Verhaeghen par le bras et l’entraîne hors de son bureau. Ils passent la porte juste après qu’elle a eu le temps de faire un petit signe de la main au gros lard – bande, vas-y, bande, et si je te revois un jour je te la coupe, espèce de salopard.
– Qu’est-ce que vous foutez, capitaine ?
– Je viens te voir, c’est quoi le problème ?
– Vous êtes censée être discrète, bon sang ! Vous croyez que mes partenaires et mes supérieurs seraient contents d’apprendre qu’un flic se balade comme il veut dans les étages supérieurs ?
– Ça c’est pas mon problème, mon coco.
Madoff se prend la tête dans les mains, souffle, ouvre la porte d’une salle de réunion vide, puis s’assied tout au bout de la grande table ovale qui trône au milieu :
– Qu’est-ce que vous voulez ?
– Le Groupe Bessin, tu connais ?
– Pourquoi ?
– Tu connais ?
– Oui.
– Et ?
– Et quoi ? Qu’est-ce que vous voulez ?
– Que tu m’en parles un peu, tout simplement.
– J’ai rien à dire.
– J’ai comme l’impression que si.
– Vous ne pouvez pas venir importunément dans mon bureau et me soutirer des inform
BLAM – Verhaeghen prend sa tête et l’écrase contre la table… Un coup sec et violent – Madoff se met à jacter comme un collégien :
– Non mais ça va pas la tête ? Vous p
BLAM – Verhaeghen lui remet un deuxième coup… Le même… Elle lui empoigne ses cheveux de trader à la con par l’arrière du crâne, et lui plonge la tête sur la table… Madoff relève la tête avec du sang qui lui coule du nez – Verhaeghen attrape un mouchoir dans sa poche, le coupe en deux et le plante dans les narines de Madoff :
– J’ai pas que ça à foutre, mon coco. Alors t’es gentil, tu me dis ce que t’as à me dire, et vite. On est d’accord ?
Madoff acquiesce en tremblant comme une feuille.
– Le Groupe Bessin, tu connais ?
– Oui.
– Et ?
– C’est une lessiveuse.
– Pour qui ?
– Pour des espèces de mafieux. Ils ont commencé par racketter la boîte il y a quelques années, jusqu’à ce qu’ils en prennent complètement possession. L’ancien propriétaire n’est plus qu’un homme de paille maintenant.
– Roland Fournier ?
– Oui.
– Quoi d’autre ?
– J’en sais rien. En tout cas c’est connu dans le milieu qu’il ne faut pas faire d’affaires avec eux.
– Les types derrière Fournier, tu les connais ?
– Non.
– Tu peux te renseigner ?
Madoff lève la tête vers Verhaeghen, suspicieux – l’air de dire dans quoi vous m’embarquez, bordel ? Verhaeghen hésite à lui donner la carotte après le bâton, mais en une demi-seconde c’est pesé emballé : pas de carottes pour les vermines comme Madoff.
– Je te donne trois jours. Tu connais tout le monde dans l’immobilier, c’est pas si compliqué non ?
– On ne parle pas d’affaires officielles, capitaine. Les noms de ces types n’apparaissent nulle part, ça n’est pas aussi simple.
– Je suis sûr que ça l’est pour quelqu’un d’aussi doué que toi pour entuber tout le monde. Deux jours. Sinon la prochaine fois que je viens, c’est direct chez tes patrons du trente-septième étage. Capito ?
 ... 

1  Inspection générale des services.
2  Brigade de répression du proxénétisme.
3  Brigade criminelle.
4  Direction centrale de la police judiciaire.
5  Renseignements généraux, fusionnés avec la DST en 2008 au sein de la Direction centrale du renseignement intérieur (DCRI).
6  Conseil national de transition.
7  Service d’action civique : police parallèle créée pour servir les intérêts gaullistes.
8  Identité judiciaire : police scientifique.
9  Direction générale de la Police nationale.
10  Système d’analyse des liens de la violence associée aux crimes : logiciel commun à la police et la gendarmerie, qui permet de comparer les modes opératoires des criminels.
11  Système de traitement des infractions constatées.
12  Brigade de recherches et d’investigations financières.
13  École nationale supérieure des officiers de police.
14  Direction régionale de la police judiciaire.
15  Brigade de répression du banditisme.
16  Garde à vue.
17  Fédération nationale des unions de jeunes avocats : syndicat d’avocats très présent dans les débats lors de la réforme de la garde à vue en 2011.
18  Préfecture de police (de Paris).
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